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LA  bataillp:  de  pultawa. 

ACTE    PREMIER. 

Le  ThèfUre  représente  les  ai'cnt-postes  suédois  ,  de  côtés  et  d'autref 
des  tenies.  Au  premier  plan  à  droite  des  acteurs  ^  est  une  cabane  ; 
au  fond  la  Wurlska  dont  les  deux  rives  sont  praticables  e:  com- 
muniquent ensemble  pnr  un  pont  de  bois.  Le  jour  commence  à 
poindre.  —  Au  Irver  tiu  rideau  et  penlant  l'uuverlwe^  on  entend 
dans  i'éioignemenl  le  bruit  d^une  canonade  soutenue. 

S  C  E  ]N  E     P  R  E  I\i  I  E  R  E. 

VAI.OUSKI  ,   FLORESKA  sous  le  costume  d'un  officier  russe, 

(  l.es  Imbitans  d'un  village  inreudie  sont  groupés  divcr  emcnl  ,  et   for-» 
niint  uu  tableau   :ivcc   les   s.  'dais  suédois  qui  se  hateiil  dt  sauver   les.  clfcK 
des  mjllicureux  villageois.  I  f  limit  du  canon  se  iail  toujours  entendre    ) 
V   ALOUSKI,'i  loreska. 

Lufin  ,  morbleu,  l'incendie  e&t  entièriment  éteint. 
F    L    O    R    E    &   K    A. 

Quelques  maisons,  seUies,ont  pu  ccliapper  aux  flammes.  Que  de 
malheureux  ont  tout  perdu  dans  cette  nuit  funeste  I 

V   A   L   Q   L'    S  &  1  ,   aux  villrgeoii  et  aux  soldats. 

Allons,  mes  enfans,  portez  dans  les  maisons  qui  subsistent  encore 
ce  que  vous  avez  pu  sauver  de  la  fureur  des  flammes  en  alten- 
datit  que  ^ous  puissiez  scn^er  à  réparer  vos  habitations.  Le  roi  a 
établi  en  ces  lieux  son  quartier  général,  les  tentes  y  sont  déjà 
'^josées.  Ne  perdez  point  tou.e  fsperi.nce  ;  il  est  instruit  du  malheur 
dont  vuus  êtes  victimes  ;  il  est  humain  ,  et  s'il  est  obligé  de  faire  la 
gijorre,  il  prend  plaisir  à  réparer  les  maux  qu'elle  entraîne  après 
tl.e.  Allez,  mes  amis,  allez. 

(  Les  villagois  sortant  par  differens  cotés  chargés  de  leur  effets.  Les  sol- 
dats suédois  SOI  Icut  avec  eux.  Le  bruit  du  canon  redouble.  ) 

SCENE    II. 
VALOUSKI,     FLORESKA. 
Valouski. 
Diable  I  il  paraît  que  le  général  Levenhaupt  esl  vigoureusement 
attaqué.  Floreska. 

Le  canon  ne  cesse   point. 

Valouski. 

Ah  !  ie  Czar  aura  été  prévenu  que  notre  général  devait  cette  nuit 
amener  un  convoi  de  vivres  à  notre  camp,  et  il  fente  de  s'en  emparer 
mais ,  bah  !  le  général  a  pour  escorte  l'élite  de  nos  bra*  <  s  soldats  ,  et 
ventrebleu!  combattre  et  vaincre,  c'est  pour  eux  la  même  chose. 
Floreska. 
Comment  voulez-vous  q-ie  le  Czar  ail  a   pris.  .  .  , 

Valouski. 
Il  peut  en  avor  été  instruit  par  cet  officier  russe,  pris  d-ans  la 
dernière  affaire  ,  et  qui  PSI  parvenu  à  s'échapper. 

Floreska. 
Si  ce  convoi  vous  était  enlevé,  votre  position  deyiendait  très-critique». 
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V    A    L    O    U    S    K    I. 
,   Je  le  crois  bien  ,  mille  b-mbes  !  a  peine  nous  resie  t-îl  des  vîvref 
pour  deux  )ours,  et  l'e'oigiiement  où  nous  sommes  de  la  Suède  nuus 
ote  tout  espoir  d  eu  rrcevoir  de^  seco'irs,  da  moins  du  long-lems, 
N'impo.ie,  nos  soldais  ne  se  deroi.rageni  pas;  Charles  XH  les  com^ 
mande     el  ce  héros  les  a  conduils  si  soitvent  à  la  victoire  qu'ils  se 
cr  )ironl    invincibles   tant    qu'ils   l'auroftt   à   leur  tête,  Mais   mon 
colonel  larde  bien  ce  matin  à  vous  rendre  sa  visite. 
F    L   o    R    E    S    K    A. 
Il  est  vrai  ;    M.   Eugène   a   peut-être  etc  retenu  au    camp  par 
son   devoir."  Valouski- 

il  vous  aime  beaucoup ,  M   Eugène  henschild, 
E    L   o    B    E    S    K    A. 

Il  plaint  mon  malheur. 

Va   l  o  u  s  k  I, 
Non,  il  vous  aime,  et  même  i'amitie  qu'il  vous  témoigne  a  quel^ 
que  chose  d'étonnant  :  à  telles  enseignes  que  l'autre  jour  je  m'ap- 
perç^us  qu'en  vous  qui'fant  il  vous  baisa  la  main. 
FlOREsKA.,   à  part. 
Grand  Dieu  !  (^Hauf.  )  Quoi,  v<  us  avez  vu  .?  ,  .  .j 

Valouski. 
Oui ,  oui ,  j'ai  vu. 

Florbska. 
Vous  vous  êtes  trompé. 

Valouski. 
Non  ,  non  ,  je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis.  Je  vous  dirai  même  que|-=, 
que  chose  de  plus  fort. 

F   L   O    R    E    S    K    A. 
Comment  ?  ,  .  . 

Valouski. 

Oui,  quelque  chose  de  plus  fort.  11  vous  disait  en  vous  baisaut  la 
main  :  Adieu  ma  bonne,  ma  douce  amie. 

Floreska,   à  part^ 
II  sait  tout, 

Valouski. 
Soyez  de   bonne  foi,  si  nos  souverains  étaient  en   aussi  bonne 
ïnteiligence  que  vous,  la  paix  serait  bientôt  conclue,  n'est-ce  pasi* 
Floreska. 
Valouski  .   je  ne  le  vois  que  trop  ,  vous  avez  pénétré  un  secret  que 
j'aurais  voulu  cacher  au  monde  entier. 

Va  louski. 
Eh  bien  oui ,  je  sais  tout.  La  dernière  conversation  que  vous  eûtes 
avec  mon  colonel,  je  l'ai  entendue,  pardonnez  mon  indiscrétion  ; 
mais  soyez  assurée  que  je  n'ai  d'autre  but  qiie  de  chercher  à  calmer 
vos   chagrins.  F    L    O    R    E    S   K    A. 

J'espère  que  ce  secret  restera  enseveli  dans  votre  sein. 

Valouski. 
N'en  doutez  point.  Un  vieux  sold  .t  sait  trop  bien  que  la  di.scrélion 
est  une  des  premières  règ'esde  la  tactique.  Crojez  moi,  il  faut  fermer 
son  cœur  à, ses  tyrans,  mais  il  faut  l'ouvrir  à  ceu.\  que  l'on  estime 


rA  que  l'on  aime.  Oui ,  madame,  jo  sais  que  vous  è'cs  fille  du  prince 
Menzicoft,  général  el  fa\ori  du  C/.ar,  Pierre  le  Grand;  mais  j'ignore 
quflie  circonslance  vous  lit  tomber  entre  les  mains  du  jeune  colonel 
lienschild,  et  le  motif  qui  vous  avait  amenco  au  camp  du  prince 
Moscovite  dans  une  campagne  qui  se  poursuit  avec  tant  d'achur- 
nemenl.  V  h  O    R    E  S  K    \. 

Je  vais  vous  en  instruire,  La  mort  m'en'eva  jna  mère  dans  un 
âge  où  je  n'étais  point  en  étal  de  connaîlrr  toute  i'élendue  de  mon 
malheur.  iMon  père,  obligé  d  abandonner  Moscou  pour  suiNre  le 
Czar,  me  confia  à  des  personnes  respectables  qui  eurent  toujours 
pour  moi  les  soins  de  la  plus  tendre  amitié  et  qui,  ne  consultant 
que  mes  désirs  ,  me  firent  donner  une  éducation  peu  convenable  à 
mon  sexe,  mais  qui  s'accordait  parfaitement  avec  mes  inclinations. 
Il  y  a  quelques  mois,  dans  une  affaire  où  mon  père  conimandait  ea 
chef,  il  fm  blesse  d'un  coup  de  feu.  J'appris  ci  tte  nouvelle  et  trem- 
blante pour  ses  jours,  je  qiiittai  Moscou  el  vins  au  camp  du  Czar.  Le 
danger  de  mon  pèie  avait  été  exagéré  ,  il  était  ,  à  Tinsiant  de  mon 
arrivée  ,  presqu'enlièremenl  rétabli,  (  e  fut  près  de  lui  que  j'eus 
occasion  de  voir  Lugcne ,  fils  du  feld  maréchal  Renschild.  Jl  était 
prisonnier  de  guerre.  Une  égale  sympathie  agit  sur  nos  deux  cœurs» 
A  peine  Eugène  m'avait  i  parié  deux  fois,  et  déjà  jr  m'appercevais 
qu'il  m'aimait ,  et  la  connaissance  de  cet  amour  enivrait  mon  ame 
de  la  joie  la  plus  pure.  Le  prince  Menzicoff ,  num  père  ,  s'apperçut 
de  nuire  tendresse  ;  il  l'a  désapprouva ,  lit  échanger  Eugène  ,  m'or- 
donna de  l'oublier  et  de  me  préparer  à  devenii'  PépoJise  de  Dro» 
zenski ,  colonel  du  régiment  des  gardes  du  Czar ,  homme  faux  ,  mé- 
chant ,  dissimulé,  mais  jt)uissant  d'une  grande  fortune ,  d'un  rang 
distingué  el  qui  quittait  un  commandement  éloigné  pour  venir 
recevoir  ma  main.  Eugène  apprit  les  projets  de  mon  père  ;  n'écou- 
tant que  son  désespoir,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut 
de  venir  pendant  la  nuit  attaquer  le  camp  mojcovite  avec  une 
partie  de  son  régiment.  Connaissant  le  lieu  de  ma  retraite  ,  il  y 
pénétra  sans  peine.  Il  me  força  de  le  suivre  en  ces  lieux  ;  à  la  faveur 
de  ces  habits  ,  il  me  présenta  à  son  père  comme  un  jeune  officier 
^loscovite  qu'il  avait  connu  pendant  sa  captivité  et  qui  avait  été 
pris  dans  une  affaire  d'avant-poste  où  il  commandait. 
Valouski. 

Ce  mensonge  pourrait  vous  devenir  funeste  a  tous  deux,  si  l'on 
venait  à  le  découvrir.  Charles  XII  ne  pardonne  jamais  une  telle 
faute.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  porté  la  peine  de  mort  contre  tout 
militaire  qui  introduirait  une  femme  dans  le  camp  ;  mais  soyez  s;.n$ 
inquiétude.  M.  Eugène  est  mon  colonel ,  je  l'ai  vu  naître,  il  sait  que 
je  donnerais  ma  vie  pour  lui.  Sous  prétexte  que  votre  santé  était 
faible  ,  il  a  obtenu  la  permission  de  vous  confiei  à  mes  soins.  Depuis  j 

huit  jour*  vous  occupez  cette  cabane  que  j'ai  lonée  à  un  habitant  de  < 

Karsinski  ,  et  ma  prudence  saura  détourner  les  soupçons  qui  pour-  ) 

raient  compromettre   voire  sûreté.  I 

F   L  O    R   E   S   K   A.  ) 

Non,  Valouski,  je  ne  puis  rester  davantage  ,  les  jours  d'Eugènr 
sont  menacés,  Mon  père  ignore  ma  destinée  ;  peut-être  même  il  rr- 
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pnnd  des  larmfts  sur  mon   s  vt     C  .-st  â  moi  d'en  tarir  la  source, 

V  A    L   O    U    SKI. 
CumrnPMt,   «norbleu  '   vous  vou'pz  déserter? 

F    L   o    a    E   S   K    A. 

Mt-n  j)arti  psi  pris,  "1  j^  cmpîe  siip  vors  pour  seconder  mon 
projt^t.  Oiii  ,  Vaou.ski,  j.  fuirai  ces  lieux  ou  un  ',i''«>  long  séjour 
m?  rendrail  cou  «ablc  J'irai  me  jetter  h  x  pieds  de  mon  père, 
el  lui  f;ri>iiver  que  sa  fi  e,  q.io  q  iV^nrée  pir  l'^miur ,  est  toujours 
digne  de  lui.  V    ^    L   O   U    S   X   I. 

Oh  I  on  ce  cas,  je  vijs  user  de  m>>n  autorité  J'oublie  que  vors 
e'ps  une  ft-inne,  vcnjs  ces  mon  prisonnier  et  jo  voui  garde,  il 
serait  Irop  d  nici.e  de  voi:s  rendre  aux  Russes  sans  perdre  beau- 
coup au  ch  iijge  Je  leur  dcûe  de  n  us  d  n.>er  iti  prisonnier  qui 
TOUS  ressemble  ;  mn's  j^ap'>erç  lis  que  qu'un  qui  saura  bien  dé- 
IruiPP  toul(  s     .'S  bt'lles  résolutions. 

Kloreska,     affc  joie. 

C'est   Eugène. 

V  4    L    o   IT    s    K    I. 

C'est  Eugène  !   a' Ion  s ,  al  ons,  vous  ne  déserterez  pas, 

S  C  F  N  E     ï  I  L 

(  T  es  lialiitnns  du  v/illioe  et  les  S  iéJois  rentrent  en  scène,  ils  scai  suivis 
d'Eu<:;Liie  lîeuccliila  a  Li  lèie  d  un  rorps  nombreux  ). 

.VALOUSKl ,  FLOPiKSK  \ ,  EUGÈNE,  So!d..tb  Suédois,  Villageois. 
E   u   G   E   JS   E  ,      ;■  voix  basse. 
Chère  amie  !   que  j'éprouv.'   de  joie  de  vous  revoir?  (^hauty. 
Bon  jour,  bon  >  alousk'. 

V  A    L   O    u    S    K    I. 

Mon  colonel  ,  je  vous  salue. 

E   u   G   E   N    Es     aux    P'illageois. 
Mes    amis  ,    le  récit    de  vos    infirtunes    est     parvenu    j.usqu'à 
Charles  XII.  I    m'a  charge  d'un  devoir  bien  doux  pour  mon  cœur, 
celui  d'essuyer  vos   brm*s  et    de  vous  oftVir  tous  les  seco:.rs  que 
l'homme  sejisib  e  doit  au  m  Iheur.  v  oici  cinq  cents  rixda.lers  qui 
doivent  être  employés  à  réparer  les  funestes  effets    de  rincendie. 
Point  de  remerrimens,  m  s  amis  ;    i  s  sont  dus  au   monarque  qui 
sait  joindre  à  fout  l'éclat  des  i^ilens  militaires  celte  grandeur  d  aine  , 
celle  douce  bienfaisance  qui  caractérisent  les  héros. 
LES     Villageois. 
Ah  !  le  bon  prince  !  (//j  se  partagent  P argent.  ) 

ValOUSKI,     amenant  Eugène  sur  rayant-scène. 
Deux  mots,  mon  colonel,  ces  bons  villageois  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  désirassent  votre  arrivée  ;  made.noiselle  et  moi  nous  vous 
attendions  avec  impatience. 

Eugène,    étonné. 
Que  dites-yous  .•* 

F    L   O    R   E   5   K   A^ 
II   sait  tout. 

E    U   C   È  ,N  E,. 
Comment  ?  ,  .  . 


(-?  ) 

Flo   r   esk/. 
Il  a  découvert  noire  secrrt, 

Valouski. 

Ahl  mon  roUmel ,  c'est  un  fier  cmliiirras  poTT  denx  amonrrux 
<jxie  de  Vouloir  dibbiinulcr  ,  un  gcsio  ,  un  un  p  -  d  ail  la  irioiiidre 
chose  les  trahit.  (  L^  l/ruit  ./,-,  canon  redouble  ). 

Eugène. 
Jp  le  puis  rester  plus  long  ten.s  près  «If  vous,  mon  ré<_nme'it 
a  reçu  Tordre  de  protéger   !  ■  pnssape  de  'a  I  olsrs  p.  r  .es  troupes 
que  commande  le  générdi   Levt-ii}!ai.|;t  ,  je   \«.ti!>  quille. 
Floreska. 
Eugène,  ne  vous  exposez  po:tit  teniéruirenu  nt ,  songez  que  de 
votre  existence  dépend  celle  de  Fioreska. 
Eugène. 
Rassuree-vous,  Floreska,  vous  nie  r.  v.  rre/.  bientôt,  vainqueur 
des  ennemis  de  mon  roi ,  venir  chercher  a  \os  pieds  ie  j  nx  de  ma 
victoire. 

(  Euï^tne  fiiit  iio  signe,  toute  la  troupe  se  met  en  mouvement.  Ii  ("ait  te» 
adieiiN  a  Ftorcska  ,  se  m(  I  à  la  tôle  lits  tronpr»  ai.éilOiS  s  ,  fi  son  Ttius 
les  villai'eois  le  suivent  des  ■Nfux.  Eufièue  repjriiîi  dt  iautrecole  de  lu 
Woiska,  il  soit,  le»  villageois  le  suivent  ). 

S  C  E  IN  E     I  V. 
VALOUSKI,     FLORESKA. 
Va    j>  o  u  s  k  I. 
Eh  bien,  madame,  vous  vous  taisez,   i,ongr riez-vous  encore  à 
la  fuite  ^  .  .  , 

FLOnESKA. 
Oui,  et  ma  résoluli  tn  est  invariable,  pourriez- vous  refuser  de 
me  servir.  V   A    L  O   t'    S  K   I. 

Je  le  dois.  Vous  êtes  considéré  comme  prisotinier  de  gtierre,  rpmi:)e 
à  la  garde  de   mon  colonel  ;  vous  d<»nupr  les  moyens  de  fuir,  ce 
serait  exposer  sa   sûreté  et  je  ne  puis  y  consentir, 
F    L   O    H    t;    S   K  A. 
Rassurez-vous,  je  ne  partirai  qu'avec  l'aveu  d'Eugène. 

Valo   uski. 
Et  vous  espérez  l'obtenir  i" 

F   L  O   n   E   E   K  A. 
J'en  suis  sûre. 

Valouski. 
Mais  l'amour  ?  .  .  . 

Floreska. 
Doit  se  toire  quand  l'honneur  parle. 

Valouski. 
Bah  !  l'amour  est  comme  bien  des  gens  ;  il  ne  fait  pas  toujoura 
ce  qu'il  devrait  faire. 

Floreska. 
Ainsi ,  vous  me  promettez,  .  .  . 

Valouski. 
Je  ne  promets  rienj  morbleu?  je  ne  promets  rien. 
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SCENE    V. 

Les  Précédons  ,     C  O  C  A  S  K  I  ,    les  Villageois. 

Les    Villageois  rentrant  en  scène. 
C'est  Cocaski  !   c'est  Cocaski  ! 

Valouski, 
Qu'est-ce  que   c'est  que  Cocaski? 

Cocaski. 
C'est  moi  ,  monsieur  le  général. 

Valouski. 
Vous  vous  trompez,  je  ne  suis  point  général» 

Cocaski. 
Vous  pouvez  le  devenir,  monsieur  le   soldat. 

Valouski. 
Je  ne  suis  point  un  monsieur. 

Cocaski. 
Cependant  vous  êtes  sûrement  queuque  chose  î 

Valouski. 
Je  suis  caporal,  mille  tonnerres! 

Cocas  k  i. 
Hé  bien,  caporal  mille  tonnerres!  ne  pourrîpz-vous  pas  m'eu** 
seigner  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  parler  au  roi  ? 
Valouski, 
Vous  voulez  parler  au  roi ,  vous  ? 

C   o    C   A   S    K   T. 
Oui,  monsieur,  moi  en  personne,  et  pour  affaire  d'înlérêf, 

Valouski. 
Je  vous  crois. 

Cocaski. 
Tenez,  monsieur,  vous  êtes  caporal  l  soldat  par  conséquent  ?, 

Valouski, 
J'ai  cet  honneur,  mon  camarade. 

Cocaski. 
Eh  bien!  monsieur  mon  camarade,  vous  pourrez  peut-être  me 
servir  dans|  cette  affaire  là.  Je  m'appelle  Nicolas  Cocaski  ;  je  suis 
meunier  et  propriétaire  d'im  superbe  moulin  très-achalandé. 
Valouski. 
A  vent  ?  ^ 

C  o  G  A  s  K  i. 
Comment  avant  ?  avant  quoi  .'*...  ah  !  à  vent ,  c'est  pas  à  eau 
sûrement  ;  dans  ce  pays  l'eau  est  gelée  six  mois  de  l'année.  Ce 
moulin  est  à  une  petite  distance  de  ce  village  ;  et  comme  les  Kal- 
moucs  et  les  Cosaques  brûlent  tout  dans  les  environs,  je  ne  vois 
par-tout  que  feu  et  flammes  ,  ce  qui  ne  fait  pas  venir  l'eau  au 
moulin. 

Valouski, 
L'imbécille!  C'est  vrai. 

Cocaski. 
Or,  pour  éviter  d'être  pille  et  volé  par  ces  maraudeurs  de  Cosaquef 


je  viens  prier  voire  roi  de  faire  mettre  une  sentinelle   ou  deux 
à  mon  moulin.  ValousKi. 

Ah  I  ah  ! 

C   O   C    A    S    K    I. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'ai  peur  ;  mais  il  faut  vous  dire  que 
cette  guerre  là  vient  bien  mal  à  propos  ;  car  je  devais  me  marier 
ces  jours-ci,  et  le  canon  dérange  ma  noce;  ma  petite  Pauliska, 
ma  future ,  est  avec  maman ,  la  mère  Briska  ;  et  si  les  Cosaques 
venaient  assiéger  le  moulin  et  qu'ils  vissent  ma  femme  et  qu'elle 
leur  plût,  et  qu'ils  la  prissent  ou  la  tuassent,  je  serais  veuf  sans 
avoir  cessé  d'être  garçon  ;  et  vous  sentez  qu'il  serait  Irès-désagréable 
pour  ma  Pauliska  d'cire  tuée  au  moment  de  se  marier. 

V  A    L    G    U    S    K    I. 

C'est  juste.  Ainsi  vous  voulez  que  nos  soldats  gardent  votre  femme? 

C  o  C    A    s    K    I. 
Que  vos  soldats  gardent  ma  femme  !  elle  seraii  en  bonnes  mains. 
Je  garde  ma  femme  tout  seul,  c'est  mon  moulin  que  je  veux  faire 
garder,  parce  que  si  on  vient  nous  attaquer,  je  suis  bien  aise  de 
ne  pas  voir  dévaster  mes  propriétés. 

ValousKi. 
Il  faut  vous  battre,  si  l'on  vient  vous  attaquer, 

C   o   C    A    s    K   I. 

Tiens,  me  battre  î  pourquoi  faire  ? 

V  A    L   O   u    S    K   I. 

Pour  voler  à  l'immortalité  sur  les  ailes  de  la  victoire. 

C  o  C  A  S  It  I, 
J'aime  mieux  m'en  tenir  aux  ailes  de  mon  moulin,  ça  me  con-'' 
nait  davantage. 

ValousKi. 
Mais  croyez-vous  que  le  roi  consente  à  ce  que  vous  desirez  ? 

C  O   C    A    S    K    I. 
Il  se  gardera  bien  d'y  manquer,  il  y  va  de  son  intérêt.   Figurez- 
vous  que  mon  moulin  est   situé  sur  un  rocher  tout  près  du  petit 
bois  de  Drava ,  et  qu'au  milieu  de  ce  bois  est  un  chemin  qui  conduit 
droit  au  camp  de  l'Empereur,  devant  PultaWa. 
F  L  O  I\  E  S  R  A    à  part. 
Le  petit  bois,  le  moulin,   je  ne  l'oublierai  pas. 

VA  LOUSlvI. 
En  ce  cas  vous  avez  raison,  le  Koi  ne  négligera  pas  de  faire 
occuper  voire  moulin,  ,  .  .  Qu'est-ce  que  ce   bruit  ■*  .  .  . 
F  L  O  K  E  S  K  A. 
C'est  un  nouveau  détachement  de  soldats,  qui,  sans  doute,  va 
rejoindre  Kenschild. 

SCENE    VI. 

Les  Précédens  ;  H  O  O  R  N  ,  Soldats  Suédois. 
H  O  O  R  N. 
Qui  commande  ce  poste  établi  sur  la  Worsta  ? 

VALOUSKI. 
Le  capitaine  Volna,  blessé  hier  dans  l'attaque  de  ce  hameau 
par  les  Cosaques* 


C   10) 
C  O  C  A  s  K  I. 
Monsieur  l'Officier.  .  .  . 

H  O  O  R  N. 
Soldats ,  à  vos  postes  ;  le  Ivui  lui-même  va  se  rendre  en  ce  lieu» 

O  O  C  A  S  K  I. 
Le  Roi  ?  bon  î  je  lui  pa lierai. 

H  O  O  R  N. 
Que  tout  le  détachement  se  mette  sous  les  aà"mes,  que  les  tam- 
bou^^  battent  aux  champs,  et  que  Sa  Majesté  ouisse  eue  satisfaite 
de  la  tenue  des  troupes  qui  garnissent  ce  passage  iir:portant.  Je 
cours  porter  les  mêmes  ordres  aux  postes  établis  sur  l'autre  rive 
de  la  Worska. 

C  O  C  A  S  îv  I. 
Je  verrai  le  Roi. 

(  Hoorn  pnsae  le  pout  à  la  tète  de  son  détachement.  Les  Suédois  qui  élaiert 
resti/*  en  .>rène,  sortent  [>ar  le  bas  de  ia  HDiita^iie  ;  sur  un  signe  de  Vulouski 
Les  Villageois  s'avuucejit  et  foruicnl  un  cercle  autour  de  lui,  ea  lui  prêtant 
ia  plus  grande  attention  ). 

SCENE    Vil. 

VALOUSKI,  FLORESKA,  COCAiKI ,  les  Villageois. 

V    A    L    o    U    S    K    1. 

Ah  !  ça,  écoutez-moi ,  mes  an  is  ;  il  faut  profiter  de  ce  moment 
pour  témoigner  au  roi  votre  reconnaissance.  Les  cinq  cents  rix— 
dallers  que  vous  tenez  de  sa  générosité  ,  suliisent  pour  réparer  vos 
perles.  Il  faut  un  instant  oublier  vos  chagrins  pour  fêter  votre 
bienfaiteur. 

C   O   C    A    S    K    I. 

Tiens,  tiens,  on  vous  a  donc  donné  de  l'argent  à  vous  autres  f, 

Valouski. 
Etes-vous  de  mon  avis  t* 

Tous. 
Oui,  Valoubki. 

C  O   C   A    S    K   I. 
Vous  en  êtes?  nous  en  sommes. 

Valouski. 
Allez  vous  préparer. 

C  o  C  A  s  K  I  ,  '  entendant  le  bruit  du  canon. 
Allez  vous  préparer;  c'est  furl  bon  dit  ;  mais  cependant,  père 
caporal,  faites  donc  attention  que  nous  ne  pouvons  pas  danser  au 
bruit  de  cette  musique  diabolique!  pan!  pan!  pan  1  pan. 
Valouski. 
Et  qu'est-ce  que  cela  fait? 

C   O    C    A    S   K    I. 
Ça  fait  que  mwi  qui  vous  parle  j-'  perdrai  la  mesure  , et  puis  le  roi.... 

Valouski. 
No  crois-tu  pas  <]U;  le  roi  va  sVffrayer  comme  toi  ?  tu  peux  être 
tranquille.  J'ai  entindu  Charles  Xll  au  siège  de  Copenhague  de- 
mander à  ceux  qui  leiitonraienl  que-  e'ait  ce  siftlement  qu'il  enten- 
dait si  près  de  ses  oreilles.  —  C'est,  lui  répondit-on,  le  bruit  de  la 
mousqueterie  chargée  à  balles  que  l'on  tire  sur  VOUS,  —Bon^dit 
Charles,  ce  sera  la  dorénavant  yia  musique. 


C  O   C    A    S    K    I. 

iîi  ben  ,  il  a  èw  goût  en  faii  d'iiarmonîe.  Mais  ça  ne  m'eTonn© 
pas  ;  car  c'esl  un  diable ,  il  faut  toujours  qu'U  fasse  L  guerre. 
Valouski. 
Allons,  mes  amis,  ne  perdons  point  de  lems;  mais  qui  se  char- 
gera de  porior  la  parole  pour  vous  devant  le  roi  ? 
C  O   C   A    S    K   1. 
Je    m'en    charge,    et    \o\is   serez   contens   de   mon    éloquence 
ehampêtre.  (  Les  tambours  basent  aux  champs  dans  Véloignemenl.  } 
Valouski. 
Le  roi  s'avance  ;  allez  et  revenez  vite. 
C  o   C   A    S   K   I. 
Oui,  allons  nous  préparer.  Vous,  mes  amis,  disposez  des  bouquets, 
des  fleurs   des  branches  de  lauriers.  Pendant  ce  lems  je  vais  d;ins  un 
coin  ruminer  à  mon  discours.  Ah  ça!  dites  donc  ,  comment  rec(  n- 
naitrai-je  le  roi?  a-l-il  des  habils  dorés?  a-l-il  de  Targciilerie  sur 
son  uniforme  î* 

Valouski. 

Au  contraire,  la  simplicité  est  la  première  des  Terlus  de  CharlesXII, 
Sur  le  champ  de  bataille ,  ses  ennemis  le  reconnaissent  aux  coup* 
qu'il  porte  et  non  à  la  richesse  de  ses  vêlemens. 
C   O    c    A   S   K    I. 

Ah!  c'est  aux  coups  qu'il  se  fait  reconnaître.  Eh  bien,  vous  me 
ferez  le  plaisii  de  me  !e  montrer,  car  je  ne  veux  pas  le  reconnailr© 
de  cette  manière  là. 

Valouski. 
Partes. 

C  O  c  A  s  K  I. 
Oui ,  partez ,  et  attendez  pour  venir  vous  présenter  au  roi  qu» 

j'aille  nie  mettre  à  votre  tête. 

(  Les  vill;igeol»  sotn  ni  pat  le  bus  de  la  montagne  avec  Cocaski.  Les  tam- 
bours baiteot  aux  cliaiu^ts.  ) 

Valouski. 

Voici  le  roi.  Il  est  accompagné  du  feld  maréchal  Renschild,  père 
de  mon  colonel. 

S  C  E  N  E     V  l  l  ï. 

Les  Précédens,  LE  ROI,  RENSCHILD,  Etat-major. 

L    E      R   o    1. 

Que  mon  régiment  des  gardes  charge  cette  colonne  Russe  qm 
harcelle  Levenhaupt  ;  que  mes  grenadiers  ne  fas^cn  feu  qu'a  six  pas 
de  l'ennemi ,  et  que  le  tulbut;tiil  ensuite,  ils  le  forcent  à  s'engloutir 
dans  les  marais  près  ducpiel  il  est  appnye. 

R    E    N    S   c    II    I     L    D. 

Sire  ,  ce  mouvement  me  parait  h.ibiiement  eonçu  ;  mais  d'une 
difficile  exécution.  LE      R  O    1. 

Oubliez  vous,  Renschild ,  que  ce  sont  mes  soldats  qui  vont  l'opérer? 
Renschild. 

Sire',  vous  voyez  d'ici,  le  m;ilheure>ix  hameau  de  Karsinski  qie 
les  Cosaques  ont  rendu  la  proie  des  fl.imme^.  C'est  à  ce^  habilans 
que  voire  majesté  vient  de  faire  reiueiiie  cinq  ceuls  ria.dallers.  Le 


feu  l'auroit  totalement  détruit  et  tous  les  villageois  auraient  péri 
sans  les  prompts  et  courageux  secours  de  vos  troupes. 
LE     h.  O  I  ^    à   ses  gardes. 
Bien,  mes  amis  '  des  barbares  sans  discipline  sont  cruels  ;  mais  de 
véritables  soldats  4ont  toujours  humains.  Comment  les  Cosaques  ont- 
ils  pénétré  jusqu'en  ces  lieux  ? 

Kenschild. 
Nos  vedettes  ont  été  surprises  et  la  grande  garde  a  été  tournée. 

I,  E     Roi. 
M.  le  maréchal ,  vous  vous  informerez  s'il  n'y  a  point  de  négli- 
gence de  la  part  de  l'officier  qui  commande  ce  cantonnement  -,  et, 
pour  pour  qu'un   tel  malheur  n'arrive   plus,  vous  ferez  doubler 
tous  les  postes  dont  je  ferai  moi-même  la  visite. 
Renschild. 
Sire,  quel  sera  Tordre  du  jour? 

LE     Roi. 
Le  même.  Cependant  j'ai  appris  que  des  femmes  étaient  dans  les 
lignes  Suédoises.  Vous  y  ajouterez  que  je  renouvelle  la  peine  de 
de  mort  contre  tous  militaires  qui  introduiraient  une  femme  dans 
mon  camp,  La  disette  aiîrouse  qui  règne  dans  mon  armée  autorise 
cette  mesure.  De  plus,  si  ce  sont  des  femmes  qui  intéressent  mes 
guerriers,  je  dois  tout  craindre  de  leurs  allarmes,  de  la  terreur  des 
regrets  quelles  inspireront  à  ceux  qui  leur  sont  cher?.  Pour  que  les 
hommes  soyent  prêts  à  se  sacrifier  à  tous  momens  ,  il  faut  les  isoler 
de  l'affection  qui  a  It-  plus  de  pouvoir  sur  leurs  âmes. 
Renschild. 
Je  ne  m'étonne  plus,  sire,  que  jamais  l'amour  n'a  eu  d'empire 
sur  votre  cœur.  LE     Roi. 

J'ai  redouté  les  femmes  artificieuses.  Je  fis  de  la  gloire  mon 
idole  et  c'est  a  el  e  seule  que  j'ai  résolu  de  sarrifier.  A  propos  , 
Renschild,  vous  ferez  aussi  exécuter  dans  les  vingt-quatre  heures 
l'ordre  que  j'ai  donné,  de  faire  conduire  en  Livonie  tous  les  pri- 
sonniers Moscovites  qui  se  trouvent  dans  mon  camp. 
FlORESKA      et      VjiLOUSKI. 

Ciel! 

Renschild. 

•Sire  ,  vous  serez  obéi, 

LE     ROI,  ^fixant  Floreska. 
Mais  quel  est  cet  officier  ? 

Renschild. 
Un  amî  de  mon  fils  el  son  prisonnier  de  guerre.  C'est  pour  lui 
qu'il  vous  a  demandé  la  permission  d'habiter  Karsinski. 
LE     Roi. 
Votre  fils  a  raison .  La  guerre  qui  divise  les  deux  nations,  ne  peut 
autoriser  un  honnête  homme  à  manquer  aux  loix  d^-  l'amitié  ,  et 
surtout  à  celles  de  la  reconnaissance.  Approchez  jeune  homme, 
FlouesKa,  s'approche  en  tremblant. 
Sire.  .  .  . 

L  E     R  O  I. 
Vous  paraissez  intiiP'dé. 


(  i3)    ■ 
FloresKA<} 
Non  prince. 

L  E     11  o  I. 
Avez  vous  quelque  chose  à  vous  reprocher  ?  ne  vous  seriez-vou& 
pas  vaillamment  défendu  ,  lorsque  vous  vous  rendîtes  à  mes  iroupes? 
F   L    O    R    E    S    K    A. 
Ah  I  sire,  le  ciel  est  témoin  que  j'p.urais  préféré  la  mort  à  cette 
affreuse  captivité.  L  K     Roi. 

£h  bien,  consolez-vous,  mon  ami  ;  apprenez  que  l'on  peut  être 
Taincu  par  mes  soldats  et  avoir  encore  des  titres  à  la  gloire. 
Floreska. 
Il  est  vrai  que  j'ai  trouvé  quelque  consolation  d'être  prisonnier 
des  Suédois. 

LE    Roi. 

Dans  quel  corps  Moscovites  serviez  vous? 
Floreska. 
Je  n'étais  attaché  à  aucun  régiment  ;  j'étais  employé  à  l'état- 
major  général  du  Czar. 

R    E    N    S    C    II    I    L    D. 
Nous  pourrions  tirer  de  cet  officier  des  renseignemens  qui  seraient 
pour  nous  de  la  plus  grande  utilité. 

LE     Roi,  après  un  instant  de  réflexion. 
Essayez  de  l'interroger. 

Renschild. 
Jeune  homme,  vous  pouvez  adoucir  lus  rigueurs  de  votre  détention 
en  nous  servant  par  vos  révélations  sur  les  forces  et  les  positions 
de  l'ennemi,- 

Floreska. 
Monsieur  le  général,  la  présence  eu  monarque  et  votre  grade 
peuNent  seuls  arrêter  les  reproches  que  me  fiiii  naître  l'injurieuse 
demande  que  vous  osez  me  faire.  L'honneur  me  défend  de  parler 
et  vous  ne  devez  attendre  de  moi  que  le  plus  absolu   silence. 
Renschild. 
Savez-vous  qu'autorisé  par  les  cruautés  du  Czar  ,  on  pourrait  vous 
forcer  à  répondre  .'' 

le    Roi. 
Laissez,  maréchal  ;  son  silence  fait  son  éloge,  et  je  neveux  pas 
qu'il  soit  dit  que  Charles   ait  abusé  de  la  situation  d'un  militaire 
pour  lui  faire  trahir  son  souverain. 

SCENE    IX. 

Les   Précédens,    H  O  O  R  N. 

H    o   o    R    N. 

Sire,  le  colonel    Urozenski ,  envoyé  du  Czar,  demande  à  cire 
introduit  auprès  de  vutre  majesté. 

FlOHESKA,   à  part. 
Dieux!  Drozenski ,  cdui  à  qui  ma  main  fut  promise. 

LE    Roi. 
Faites  le  venir,  (  Hoorn  sort,  ) 


(i4) 

S  C  E  N  E    X. 

LE  PiOIj  RENSCHILD,  FLORESKA,  Officier  et  Soldats; 

LE     H  O  I. 

Que  me  veut  Pierre  ! 

Renschild. 
11  va  ians  doute  vous  faire  demander  une  trêve. 

LE    Roi. 
Je  n'y  consentirai  point. 

Renscbild. 
Peul-être  même  vous  oifrira-1-il  la  paix, 

L   E      R    O    I. 
Il  l'obtiendra  encore  moins.  J'ai  juré  de  n'entreprendre  jamais- 
une  guerre  in  jnsle  et  de  n'en  terminer  une  légitime  que  par  la  perte 
de  mes  ennemis. 

FlopesKA,    à  Vahuski. 
Je  ne  puis  m'offrir  aux  regards  de  Urozenski  ;  éloignons  nous. 

L  K    R  O   I ,  <i  Floreska  qui  vput  sertir. 
Demeurez,  jeune  homme,  voire  présence  m'est  nécessaire. 

Floreska. 
Mais  sire.  .  .  •  * 

L  E      R  O   I. 
Je  le  veux. 
(  Floreska  obéit  ;  elle  est  tremblante  :  les  troupes  font  divers  mou veinen»,) 

SCENE    XI. 

Les  Précédcns,    HOORN ,   DROZENSKL 

H    o    o    R   N. 
Sire  ,  voilà  M.  de  Drozenski, 

LE    Roi. 
Eh  bien  ,  monsieur  le  colonel ,  que  vput-on  de  moi  ? 

DnozEiNfSKi. 
Sire  ,  le  Czar  ,  mon  maître  ,  désirant  mettre  fin  à  la  guerre  cruelle 
qui  ravage  ces  coafrées  et  devenir  Tallié  d  un  héros  dont  il  honore 
les  talens  militaires  et  le  rare  courage  ,  m'a  chargé  de  vous  offrir- 
la  paix.  LE      Pi  O   I. 

Monsieur  le  colonel,  dites  à  Pierre  que  je  ne  traiterai  avec  lui 
qu'à  Moscou. 

DnOZENSKi. 
J'observerai  à  votre  iri- jfsié  qtie  le  convoi  de  vivres  et  les  renforts 
qu'amenait  le  général  Levenhaupt  sont  tombés  en  notre  pouvoir. 

L    E      R  O    I. 
Le  canon  qui  gronde  en  ce  moment  m'assure  le  contraire.  Dans 
tous  les  cas,   nous  avons  des  vivres  pour  vingt-quatre  heures  et 
c'est  assez.  DroZENSKI. 

Mais  sire.  .... 

LE    Roi. 

Monsieur  le  co'onel ,  vous  avez  ma  réponse. 
D    B    O    Z    E    N    S    K    I. 

J'aurai  donc  là  douleur  de  porter  un  refus  à  mon  maître» 
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LE  K  O  I. 
Colonel ,  il  m'est  parvenu  que»  ceux  de  mes  soldats  que  le  sort  de 
îa  guerre  a  rendu  vosprisonniers  élait'nt  maltraités  [)ar  les  Mosco- 
vites. Dites  à  Pierre  que  je  pourrais  us^r  de  représaille'',  mais  qu'i.ne 
telle  conduite  est  indigne  d'un  souverain.  {Montrant  Floreska.') 
Voici  un  de  vos  officiers  qui  vous  dira  que  Charles  ne  connait 
point  d'ennemis  quand  ils  sont  malheureux,  (i/ya/7  avancer  Mo- 
reska.  ) 

DrozeNSKI,    à  part. 
Dieux  !  Floreska. 

FloresKa,   à  part. 
Je  suis  perdue  ! 

Valouski. 
Nous  sommes  bloqués, 

L    E      R   O   1.  ( 

Vous  connaissez  cet  ofHcier? 

Drozenski. 
Oui ,  sire  ,  beaucoup. 

FlouESKA,    à  part. 
Cruelle  situation  ! 

Valouski. 
Ça  va  mal. 

Dorzenski. 
Sire ,  je  suis  chargé  de  demander  une  grâce  à  votre  majesté. 

LE     Roi. 
Parlez  ,  monsieur  le  colonel. 

FloresKA,   à  part. 
S'il  me  fait  connaître  ,  je  suis  perdue. 

Drozlnski. 
La  bplle  Floreska  ,  la  fille  du  prince  MenzicoiF,  qui  se  trouvait 
au  camp  du  Czar  en  a  disj)aru  de[>uis  quelques  jours.  Puis-je  espérer 
quelle  sera  remise  entre  mes  mains,  si  elle  se  trouve  dans  votre  camp  ? 

Floreska. 
Grand  Dieu! 

LE     Roi. 
Non,  monsieur  le  colonel. 

DrozensKi. 

Quoi  !  sire 

LE  Roi. 
La  position  oii  se  trouve  mon  armée  m'a  forcé  de  prendre  à  cet 
égard  les  mesures  les  plus  sévères.  J'ai  porté  la  peine  de  mort  contre 
toute  personne  étrangère  qui  s'introduirait  dans  mon  camp  ;  et  , 
quelque  soit  le  rang,  la  puissance  ou  le  sexo  de  ceux  qui  enfrein- 
draient mes  ordres ,   ils  n'échapperaient  point  au  châtiment. 

Drozenski. 
Grand  Dieu  ! 

LE    Roi. 

D'ailleurs,  comment  la  jeune  princesse  se  Irouverait-elle  dans 
mon  camp  ?  y  a-t-eile  été  amenée  par  mes  soldats. 
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Drozenski. 
Non,  sire;  sécluife  par  un  de  vos  officiers,  elle  a  fui  volontaire- 
Rient  le  camp  du  Czar. 

Floreska. 
Monsieur  le  Colonel  vous  pourriez  croire.  .... 

V  A  L  O  U  S  R  I. 
Silence  ou  vous  vous  perdez. 

LE    Roi. 
Nommez  ce  téméraire  ,    son    amante  et   lui  payeront  de    leui' 
vie  leur  infraction  à  mes  ordres.  / 

FLORESKA.        '- 
Que  va-t-il  faire  ? 

V  A  L  O  U  S  K  I. 
Pour  peu  qu'il  l'aime  ,  il  s  •  taira, 

DROZENSKI,   à  part. 
Si  je  dis  un  mot ,  Je  la  conduis  à  la  mori.  (^flaut.)  non  ,  sire,  je 
ne  veux  point  avoir  à  me  reprocher  la  perle  des  coupables,  puisse 
ma  discrétion  faire  entrer  le  remords  dans  leur  cœur,  et  les  rap- 
peler à  leur  devoir. 

LE    Roi. 
J'approuve  votre  générosité,  colonel  ;  mais  malheur  à  eux  si  jft 
parviens  à  les  connaître. 

DROZENSRI. 
Sire,  je  suis  lié  intimement  a>ec  la  famille  de  ce  Jeune  officiero 
Permettez-moi  de  vous  offrir  en  sa  faveur  un  échange. 
FLORESKA. 
Grand  Dieu  ! 

DROZENSKI 
Son  père  qui  occupe  un  rang  Irès-dislingué  dans  l'armée  Mor- 
covite  croit  avoir  perdu  son  dis  et  le  pleure  chaque  jour. 
LE    Roi. 
Pourquoi  n'avoir  pas  instruit  votre  famille  de  votre  position  et 
la  réduire  au  désespoir  ;  c'est  mal  ,  très-mal. 
R  O  Z  E  N  S  K  I. 
Ne  seriez-vous  pas  conlenl,  jeune  homme,  de  pouvoir  vous  rendr» 
près  de  votre  père  et  tarir  les  larmes  qu'il  répand  sur  votre  sort. 

FLORESKA. 
Monsieur  le  colonel. 

D  R  O  Z  E  N  K  L 
Je  vous  supplie,  sire,  qu'il  me  soit  permis  d'amener  moi-même 
au  camp  Moscovite  ce  jeune  militaire  et  de  le  remettre  entre  los 
bras  de  son  père  ,  de  mon  ami ,  je  regarderai  ce  jour  comme  le 
plus  beau  de  ma  vie. 

FLORESKA. 
Monsieur  le  colonel.  J'ai  des  torts  envers  mon  père  et  Je  crains,.., 

DROZENSKL 
Ah!  rassurez  vous,  je  me  charge  de  la  réconciliation,  d'atlenuer 
les  reproches  qu'il  pourrait  vous  faire.  Vous  le  savez,  personne  n# 
vous  aime  plus...,  ne  vous  porte  plus  d'intérêi  que  moi, 
LE      R  O   I. 
Et  quel  officier  donneriez-vous  en  échange  ? 
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D  R  O  Z  E  IN  s  K  î. 
Sire»  je  suis  certain  d'obtenir  du  Czar  ,   le  major  Strlll.  <  .  *. 

R  E  N  S  C  H  1  L  D. 
Sire,  j'observerai  à  votre  majesté  que  cet  officier  fut  pris  par  mon 
fils,  qu'il  fut  remis  à  sa  garde,  qu'il   est  son  ami.  Jlugène,  j'en 
suis  persuadé  ,  sera  au  désespoir  que  ce  jeunii  homme  doive  à  tout 
autre  que  lui  sa  liberté.  A 

LE    Roi. 
Vous  avez  raison,  maréchal  ,  et  voire  fils  me  sert  avec  trop  de 
dévouement  pour  lui  refu;.er  <  eîle  marque  de  ma  bienveillance. 
R  E  N  S  C  H  I  L  D. 
Tranquilisez  -  vous  colonel ,  Eugène  est  Irès-lié  avec  ce  jeune 
homme  ;  il  a  pour  lui  les  soins  les  plus  touchans. 
D  R  O  Z  E  N  S  K  I. 
Je  le  crois,  quel  supplice  !  sire,  je  me  relire  désespéré  de  n'avoir 
pu  réussir.  Je  vais  instruire  le  Cz,ar,  mon  maître,  de  votre  inébran- 
lable résolution. 

LE     Roi. 
Dites-lui  que  s'il  est  vaincu  à  Pultawa  ,  je  saurai  le  traiter  en 
souverain  ;  mais  que  si  le  sort  se  déclarait   contre  moi  ,  la  guerre 
ne  finirait  que  par  la  dehtruclion  totale  do  l'une  des  deux  nations. 
DROZENSlvl,  salua  le  roi  et  s'arrêtant  duvant  FLoreska. 
Jeune  homme,  je  vais  revoir  votre  père;  je  vais  iui  apprendre 
que  je  vous  ai  troiivé  en  ces  lieux.  Puisque  votre  liberté  dépend 
de  monsieur  le  colonel  Renschild,  il  est  trop  généreux  pour  refuser 
de  vous  rendre  aux  vœux  de  votre  famille.  11  le  doit,  et  vous  devez 
user  de  votre  ascendant  sur  lui  pour  l'obtenir  ,  si  vous  voulez  pré- 
venir les  plus  grands  malheurs  qui  menacent  en  ce  jour  et  vous 
et  votre.  ...  et  votre  père.  (  Il  sort.  ) 

S  C  E  N  E     X  I  1. 

LE  ROI,  RENSCHILD,  FLORESKA,  VALOUSKI ,  HOORN, 
V  A  L  O  L  S  R  I. 

Ah  !  je  respire  !  j'ai  bien  cru  que  c'était  fait  de  nous. 

LE    Roi. 
Eh  bien  !  messieurs,  vous  voy'i-z  que  ma  réponse  à  Pierre  n'est 
guère  dans  le  stile  diplomatique,  et  que  l'envoyé  le  moins  intelligent 
peut  la  rapporter  exactement  à  son  souverain. 
R  E  W  S  C  H  I  L  D. 
Votre  majesté  ne  la  charge  poini  d'oriiemens  superflus. 

(  La  canonade  devient  plus  vive,  ) 
Il  parait  que  les  Russes  s'opposent  avec  opiniâtreté  à  la  jonction 
de  Levenhaupt. 

LE    Roi. 
J'y  vais   moi-même.    Accompagnei- moi ,   messieurs,    et  prou- 
vons aux  Moscovites  que  ce  n'est  pas  aux   fuyards  de   Narva  qu'il 
est  permis  de  faire  tête  aux  soldats  de  Charles  XU.  (i/i  sortent.^ 

SCENE  X  II  ï. 
FLORESKA,  VALOUSKI. 

FLORESKA. 
Ils  s'éloignent. 
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V  A  I.  O  L  s  R  î. 

Le  roî  va  se  mettre  à  la  tête  de  ses  soldais  ;  l'affaire  ne  sera  pas 
îoiîg-tems  douteuse. 

F  L  O  R  E  S  I<L  A. 

AhîValouski!  combien  j'ai  tremblé  d  entendre  Drozenski  accuser 
Eugène.  Cet  instant  eut  été  le  dernir  de  ma  vie.  Sa  présence  a 
redoublé  mes  alarmes.  Sa  feinte  générosité  ne  m'en  impose  pus.  Je 
connais  scn  â  we  atroce;  il  n'a  retardé  sa  vengeance  que  pour  la 
rendre  plus  certaine. 

V  A  L  O  U  S  R  I. 

Ah!  madame,  calmez-vous,  di'-s  ppz  cette  affreuse  agitation. 
F  L  O  R  E  S  K  A. 

Je  ne  le  puis.  Une  idée  sinistre  me  poursuit  ;  je  me  représente 
Eugène  dans  ce  terrible  moment  au  milieu  des  Moscovites  bravant 
mille  morts  pour  servir  son  roi  et  son  pays.  Grand  Dieu!  si  le  fer 
meurtrier  allai!  l'atteindre.  Malheureuse  Floreska  I 

(Le  canon  redouble.  Oa  voit  dessus  ii  montagne  passer  <iif('érens  corps  de 
troupes.  Eugène  arrive  ,  descend  avec  prccipitaiion.  Floreska  l'apptrçevaut 
s'écrie  ;  ) 

SCENE    XIV. 

Les    Précédens  ,    EUGENE. 
EUGÈNE. 
Mon  amie,  rassurez  voijs.  La  ligne  des  Moscovites  est  rompue  et 
la  jonction  de  Levenhaupt  avec  l'armée  s'effectue  en  ce  moment, 

V  A  L  O  U  S  R  I. 

Je  Pavois  bien  dit  ,  moi  ,  que  nous  serions  vainqueurs, 
E  U   G  È  xM  E. 

Je  vous  le  répète  ,  l'ennemi  est   repoussé  de  toutes  parts. 
V  A  L  O  U  S  R  I. 

Bon! 

F  L  O  K  E  S  R  A. 

Eugène,  j'attendais  votre  retour  avec  impatience  ;  ajez  pitié  de  la 
malheureuse  Floreska.  Depuis  quelque  tems  vous  résistez  envain  à 
mes  prières,  il  faut  absolument  que  j'abandonne  le  camp  Suédois, 
Jugez  de  la  douleur  de  mon  père  qui  regarde  ma  mort  comme 
inévitable.  Notre  secret  est  découvert  l-e  colonel.  Drozenski,  envoyé 
par  le  Czar  au  camp  de  Charles,  vient  de  me  reconnaître.  Songez 
que  votre  sort  en  dépend  ,  puisque  l'ordre  du  jour  porte  expres- 
sément la  peine  de  mort  contre  tout  Suédois  qui  introduirait  une 
femme  dans  le  camp.  Apprenez  que  d'après  l'ordre  du  roi  ,  les 
prisonniers  de  guerre  vont  être  envoyés  en  Livonie;  songez  enfin 
que  l'honneur  me  défend  de  rester  plus  lojig-iems  près  de  vous. 
La  pureté  de  vos  senlimens  doit  vous  rendre  capable  «'e  coi  effort. 
11  faut  que  séparés  l'un  de  l'autre,  nous  puissions  dire  :  Eugène 
fut  digne  de  Floreska  ,  Floreska  s'est  montrée  digne  d  Eugène. 
EUGÈNE. 

Il  faut  donc  que  ]"  renonce  à  tout  espoir  de  bonheur,  que  je 
■yous  cède  à  Drozenski ,  et  qu'un  hjmen  affreux  vous  livre  à  mon 
indigne  rival. 

V  A  L  O  U  S  R  I, 

Vous  avez  raison  ;  mais  les  craintes  de  mademoiselle  n'en  sont 
•pas  moins  fondées  ;  et ,  pour  moi ,  j'avoue  franchemenique  sa  pré-j 
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sence  en  ces  lieux  peut  lui  f;iire  .  uurir  les  plus  grands  Jangerj 
F  L  O  R  E  8  K.  A. 
Je  le  vois  ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
EUGÈNE. 
Eh  bien  ,  vous  l'emportez  ;  fuyez,,  je  prends  tout  sur  moi ,  et  dans 
mon  infortmie,  je  sera»  encore  heureux  d'exposer  mes  jours  pour 
sauver  les  vôtres. 

V  A  L.  O  U  S  R  î. 

Il  me  vient  une  idée  ,  qui,  je  crois^  pourra  combler  vos  vœux  sans 
vous  faire  courir  aucun  péril.  Les  habitans  de  et;  hameau  doivent 
venir  rendre  liommage  et  faire  kurs  remercin>ens  au  roi;  on  dan- 
sera ,  tout  le  monde  va  s'assembler  iei.  Je  vais  faire  prendre  k 
mademoiselle  des  habits  de  pâtre,  et  à  la  faveur  du  tumulte  de 
lafèie,  elle  pourra  s'échapper:  en  longeant  la  chaîne  des  rochers, 
nous  pourrons  gagner  le  bois  de  Drava  où  une  fois  arrivas  nous  se- 
rons a  une  portée  de  fusil  des  vedetes  ennemies.  Je  vous  quitterai 
en  ce  lieu  et  de-là  vous  pourrez ,  sans  crainte ,  arriver  au  camp  dif 
Czar,  ef  jouir  des  embrassemens  de  votre  père. 

(  Les  trouipetlcs  sonnent  ,  et  annoncent  l'arrivée  du  roi.) 
EUGÈNE. 

Voici  le  roî. 

V  A  L  O  U  S  K  I. 

Ne  perdons  pas  un  moment.  Entrons  dans  ma  cabane  et  disposons 
tout  pour  votre  évasion.  Eh  vite     vite!  le  roi  s'avance^  dépêchons 
nous.  (  //  entraine  Floreska  dans  sa  cabane.  ) 
EUGÈNE. 
Ali  mon  Dieu  !  protège  Floreska. 

SCENE    XV. 

LE   ROI,    RENSCHILD,    EUGENE,    LEVENHAUPT  , 

HOORN,  Tout  l'Eiat-Major. 
LEVENHAUPT. 
Oui,  sire,  ce  n'est  qu'à  deux  lieues  de  ce  cantonnemeat  que  j*ai 
apperçu  les  Moscovites. 

LE    ROI. 
Qu'avez-vous  fait  ? 

LEVENHAUPT. 
Aussitôt  j'ai  donné  l'ordre  de  marcher  droit  à  eux.  Le  premier 
choc  des  Suédois  fut  terrible  et  renvirsa  la  ligue  ennemie  ;  mais 
leur  grand  nombre,  les  masses  imposantes  qu'il  présentait  de  toutes 
parts  engagèrent  un  combat  affreux  que  la  nuit  seule  vint  faire 
cesser.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  l'ennemi  nous  attaque  et 
dans  la  journée  j'ai  trois  combats  à  soutenir  contre  lui  ;  le  -oir  le 
général  Russe  Phulg  me  fait  proposer  de  capituler  honorablement.. .j 

L  E    R  O  L 
Quelle  est  votre  réponse  ? 

LEVENHAUPT. 
J'encloue  les  canons  ,  j'incendie  le  convoi ,  je  passe  la  Dessna  , 
je  livre  le  dernier  combat   et  je  me  trace  une  route  sur  le  corp6 
des  ennemis» 

L  E    R  O  I. 
Votre  réponse  me  plait  infiniment.  De  combien  était  composéô 
votre  armée  ? 
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L  E  V  E  N  H  A  U  P  T. 
J)e  seize  mille  hommes. 

LE    ROI. 
Et  celle  du  Czar. 

LEVENHAUPT. 
De  vinet-cinq  mille  fantassins  et  quinze  mille  cavaliers. 

_  L  E     1\  O  I. 

Combien  avez  vous  soutenu  de  combats. 

LEVENHAUPT. 
Cinq. 

L  E    II  O  L 
Lorsque  vous  avez  attaqué,  connaissiez  vous  les  forces  ennemies? 

LEVENHAUPT. 
Non,    sire;  tant   de   victoires   ont  donné  aux   soldats  de  votre 
majesté  une  si   grande  confiance   qu'ils  ne  s'informent  jamais  du 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  mais  seulement  du  lieu  où  ils  sont. 

LE    R  O  L 

Ainsi  vous  ne  m'amenez 

LEVENHAUPT. 
Que  le  tiers  des  troupes  avec  lesquelles  j'étais  parti. 

L  E    R  O  L 
C'est  bien  peu.  Mais  quand  on  s'est  si  bien  défendu,  les  vain- 
queurs sont  au  dessous  des  vaincus. 

LEVENHAUPT. 
Que  votre  majesté  me  permette  de  rendre  des  hommages  publics 
à  M.  le  colonel  Kenschild;  ses  talens  ont  opéré  ma  jonction  avec 
l'armée ,  et  son  intrépidité  a  été  admirée  de  chacun  de  nous- 

L  E    R  O  L 
Ce  que  vous  me  dites  ne  m'étonne  pas.  C'est  un  de  mes  braves,  et 
je  vois  avec  plaisir  qu'il  est  digne  de  son  père. 
EU  GÈNE. 
Sire,  j'ai  fait  mon  devoir.  Rien  ne  me  coulera  pour  mériter  de 
combattre  sous  vos  ordres  et  vous  prouver  m©n   dévouement.   Je 
serais   trop    heureux  de  sacrifier  ma  vie  pour  conserver  celle  de 
mon  prince.  (  Des  sons  champêtres  se  font  entendre.  ) 

LE     W  0\. 
Qu'est-ce  que  cela  .'' 

EUGÈNE. 
Ce  sont  les  villageois  de   Karsinski ,    qui  viennent  apporter  aux 
pieds  de  votre  majesté  le  tribut  de  leur  reconnaissance  pour  le  géné- 
reux secours  que  vous  leur  avez  fait  donner. 

SCENE    XVI. 

Les  Précédens ,  Tous  les  Villageois  et  Villageoises,  VALOUSKI 
ET  FLORESCA. 

(  Va!o  iski  et  Floreska  sorteat  de  la  rabane  et  se  mêlent  parmi  les  vilbigeois. 
Cocjski  est  à  la  lete  de  ces  derniers  Tablenu  général.  ) 
C  O  C  A  S  K  L 
Sire  ,  permettez  au  faible  organe  de  ces  malheureux  de  haranguer 
un  moment  votre-  majesté.  Tous  ces  incendiés  brûlaient  d'impa- 
tience de  vous  témoigner  leurs  respectueux  remerciemens.  Ils  doivent 
aussi  des  éloges  considérables  et  universels  à  tous  vos  soldats  pour 
la  chaleur  et  le  feu  qu'ils  ont  mis  a  éteindre  l'incendie  et  ils  les 
prient  de  croire  qu'ils  seront  toujours  enflammées  de  la  reconnais- 


sance  la  plus  sîncbre.  Tout  ce  que  je  dis  ,  sire ,  c'est  la  vérité  ;  car 
n'ayant  point  été  brûlé  ,  je  n'ai  rien  reçu  de  l'argent  que  vous  ave?; 
donné  à  tout  le  monde;  mais  c'est  égal.  Je  me  plais  avons  recon- 
naître pour  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  ;  non  que  je 
veuille  par  cette  phrase ,  rabaisser  mon  souverain  le  Czar.  Il  se  bat 
bien  aussi,  c'est  une  justice  à  lui  rendre  ;  mais  malgré  cela  ,  vous  êtes 
notre  vrai  maître  en  étant  notre  bienfaiteur  et  de  plus  le  plus  fort. 
Sire ,  voilà  tout. 

LE     R  O  I  ,    o  ses   officiers. 

Eh  bien  ,  messieurs,  que  l'on  dise  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  ici 
de  brillans  orateurs.  Je  parie  que  cet  éloquent  villageois  est  Mos- 
covite d'origine. 

C    O    C    A    S   Jt   I. 

JCie  tems  immémoriable  ,  sire  ;  mon  père  était  Danois. 
LE      K   O   I. 

C'est  très-bien  ,  mes  amis  ;  c'est  très-bien.  Allons  dansez  ,  les 
Moscovites  aur»nt  leur  tour. 

(  Ballet.  Tous  les  Villageois  forment  différons  groupes.  On  présente  des 
branches  de  lauriers  au  noi.  Floreska  et  Valouski  s'évadent.  — Tableau  — 
Au  même  moment  une  décharge  de  mouscjuetterie  se  fait  entendre,  Etonne- 
ment  général.  ) 

SCENE    XVII 

Les   Précédens,   UN    OFFICIER. 
l'Officier. 
Sire,  le  prisonnier  remis  à  la  garde  du  colonel  Renschild  et  un 
autre  homme  viennent  de  franchir  les  avant-postes.  Ils  cherchent 
à  eagner  les  lignes  ennemies. 

^^  ^^  EUGENE. 

Elle  est  sauvée, 

L  E    R  O  I. 
Eugène,  vous  avez  répondu  de  ce  prisonnier. 

EUGENE. 
Sire  ,  prononcez  sur  mon  sort ,  mais  apprenez  la  vérité.  Ce  n'est 
point  un  prisonnier  Moscowite  qui,  s'est  échappé,    c'est  la  fille 
du  prince  MenzicoiT. 

TOUS. 
La  fille  du  priuce  Menzicolî. 

LE   ROI. 
C'est  vous  qui  l'avez  introduite  daus  le  camp. 

EUGENE. 
Oui ,  Sire. 

L  E    R  O  I. 
Ainsi  volontairement  vous  m'avez  trompé,  et  vous  avez  violé  les 
loix  militaires  que  vous   deviez  par  votre  grade   faire  respecter. 
EUGENE. 
Je  fus  entraîné  par  une  force  irrésistible. 

LE    ROI 
Qui  vous  a  donc  contraint  à  cette  démarche? 

EUGENE. 
L'amour  et  la  jalousie.  Mon  sangl  ma  vie  sont  dévoués  à  voire 
majesté  ;   mais  mon  cœur  est  à  mon  amante,  je  préférais  la  mort 
à  me  la  voir  enlever.  Cependant  aujourd'hui  oii  j'ai  vu  le  danger 


qu^eîle  courait,  je  n'ai  rien  calculé  des  périls  quî  allaient  suîvrfr 
sa  délivrance.  Je  connais  la  rigueur  de  vos  ordonnances  militaires 
et  la  nécessité  qui  vous  a  contraint  à  les  publier.  Je  sais  que  la 
mort  doit  punir  ma  faute.  Mais  Floreska  est  sauvée ,  je  n'ai  plus 
rien  à  redouter ,  et  je  vais  sans  regret  et  sans  murmure  subir  l'exécu- 
tion de  mon  arréf. 

(Quatre  grenadiers  entourent  Eugt'ne.  Mouvement  de  terreur  de  la  part 
de  tous  les  peisonnages.  Tab  eau.  Tous  les  Officiers  peignant  leur  douleur). 

Le    Roi,    bas. 
Une  femme  mira  donc  perdu  un  des  meilleurs  officiers  de  Charles  XIL 
(  Renschild  tt  Xit'venhaupt  rann^nent  Eu£;i''ne  qui  se  jette  aux  pieds  du  Roi  ). 

EUGENE. 
Sire  ,  je  ne  crains  pas  la  mort ,  je  l'ai  bravé  mille  fois  ;  mais  une 
affaire  générale  se  prépare.  Souffrirez-vous  que  le  fils  du  Maré- 
chal Ronschild  n'ait  point  l'honneur  d'y  assistr;  accordez  cette 
grâce  au  malheureux  Eugène  dont  toute  sa  famille  a  versé  son 
sang  au  service  de  sa  patrie.  Permettez-lui  de  trouver  le  trépas 
au  milieu  des  rangs  ennemis,  afin  que  sa  mort  soit  digne  de  son 
père  et  puisse  encore  être  utile  à  son  prince  et  à  son  pays. 
(Tous  les  assislans  semblent  parieurs  gestes  soilicittr  en  faveur  d'Eueène). 

LE     KOI. 
Je  vous  accorde  vingt  qua're  heures.        (  Tableau  général  ). 
Fin  du  premier  acte. 

<Mi^—      Il  II  I  I  I  ■  ■      i    I  1» 

ACTE    II. 

"Le  Théâtre  représente  les  rochers  de  Drava  ;  an  fond  une  chaîna 
de  montagnes  ,  sur  un  rocher  est  le  moulin  de  Cocaski  ,  au  tas  du 
roclipr  sa  maison  qui  a  une  porte  et  une  croisée  en  face  du  public. 
Une  croisée  élevée  d' environ  sept  pieds  de  hauteur  est  pratiquée  décote. 

SCENE    PRE  M  l  i:  Il  E. 

(Au  lever  du  rideau ,  on  voi  t  des  Suédois  poursuivant  les  Russes  et  les  Cosaques, 

S  C  E  N  E     I  1. 

B  R  I  s  K  A  ,     à  la  fenêtre  du  moulin ,  dit  à  Paulislca  qui  est  sur  la  porte, 
Pauiiska,  tu  peux  sortir,   je  ne   vois  pus  ptrsonne. 

F  A  U  L  I  S  K  A. 
Quf  1  tapage  !  ah!  que  la;guerre  est  une  vilaine  chose  !  je  n'aimerai 
jamais  cela. 

BRISRA.        ^ 
Et  Cocaski ,  mon  pauvre  fils,  qui  devrait  être  de  retour,  je  crains^^ 
bien  qu'il  n'ait  été  mê.é  dans  cotie  bagarre. 
PAU  L  I  S  K  A. 
Ah  I  il  n'y  a  point  de  danger    ma   irère,  mon   futur  est  trop 
sage   et   trop  prudent. 

B  R  I  S  K  A. 
Qu'avait-il  besoin  d'aller  à  Karsinski,  malgré  no&représentations? 
Il  aurait  bien  mieux  fait  de  rester  ici  pour  nous  défendre, 
P  A  U  L  I  S  R  A. 
Ou  pour  nous  consoler. 

B  R  I  S  R  A. 
D'ailleurs ,  pourquoi  aller  demander  au  camp  Suédois  de  pîa-^ 
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c-er  une  sentinelle  à  notre  moulin  î"  nous  qui  sommes  Moscowitea  et 
sujets  du  Czar  auquel  nous  avons  juré  fidëiiié  et  obéissance. 
P  A  U  L  I  S  K  A. 
Ma  mère  ,  il  ne  faul  pas  lui  en  vouloir  ;  il  a  éié  demander  une 
sentinelle  pour  empêcher  les  cosaques  de  nous  attaquer. 

B  11  I  S  R  A. 
C'est  une  folie.  Les  Cosaques  nous  attaqueront  avec  bien  plus 
d'acharnement  en  voyant  un  (artionnaire  Suédois. 
P  A  U  L  I  S  R  A 
Ce  sont  de  terribles  homm**»  que  c(  s  Cosaques  !  on  dit  qu'ils  brû- 
lent ,  qu'ils  ravagent  et  qu'ils  enlèvent  les  jeunes  lilles. 
13  II  I  S  R  A. 
Ah  !  s'ils  viennent  ici   uous  sommes  perdues. 

PAU   L  I  8  R  A. 
Mon  dieu,  maman,  cela  me  fait  bien  du  chagrin.  (  0/î  entend 
un  grand  bruit').  Yoi  a  que  ça  recommence  ! 

(  On  voit  le  Czar  qui  descend  la  montagne  courant). 
r.  1\  1  6  K  A. 
Rentrons  bien  vite. 

P  A  U  L  I  S  K  A. 
Ne  vous  effrayez  donc  pas  comme  ça  ;  il  n'y  a  qu'un  homme,  maman» 

SCEIN  E   III 
LE     CZAR,     PAULISKA,    BRISKA, 

Le     C  z  a   r  ,     défait  et  dans  le  plus  grand  désordre. 
Bonne  femme,  est-ce  vous  qui  habitez  ce  moulin. 

B  R  I  6  K  A. 
Oui ,  mon  Officier. 

L  E    C  Z  A  R. 
Y  êtes-vous  seule  ? 

B  R  I  S  K  A. 
Avec  ma  brue  pour  le  moment ,  mon  fils  Cocaski  est  allé  aa 
village  de  Karsinski. 

LE    C  Z  A  R. 
Et  qui  est  votre  fils  ? 

B  R  I  S  K  A. 
Le  meunier  de  ce  moulin. 

L  E    C  Z  A  [\. 
Je  suis  poursuivi,  ma  perte  est  inévitable,  tous  les  moyens  de 
fuir  me  sont  ravis  ;  il  faut  absolument  qije  vous  m'accordiez  un 
azîle ,  que  vous  me  dérobiez  à  mes  ninemis. 

B  11  I  S  K  A. 
C'est  impossible. 

P  A  U  L  I  S  K  A. 
Avec  la  meilleure   envie  de    vous  s.iuver,  nous  ne  le  pouvons 
pas,   on  cherchera  dans  le  moulin,  l'on  vous  trouvera. 
B  R  I  S  K  A. 
Et  nous  serons  tués-infailliblei'  eut. 

LE    C  Z  A  R. 
Vous  êtes  Moscowitps. 

PAULISKA    ET    BRISKA. 
Oui  monseigneur. 

L  E    C  Z  A  R. 
Eh  bien ,  c'est  le  Czar  ^  c'est  rotre  Empereur  qui  vous  demande 


.  (  =^^  )    . 

(je  .  onserver  sa  vie ,  non  qu'il  tienne  à  ses  Jours  ;  mais  afin  de  sauver 
son  peuple  et  î>on  armée. 

PAULISKAETBRISKA. 
Dieu,   notre  maître. 

TAULISKA,     avec  chaleur. 
Disposez  de  nous. 

B  R  I  S  K  A  ,     auec  respect. 
Faites  tout  ce  que  \ous  voudrez. 

LE     C  Z  A  R. 
Ma  bienveillance  et  rnes  bienfaits  vous  suivront  par  tout.  Mais 
comment  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis  ?  vous 
m'avez    dit  que  votre  fils  n'était  point  en  ces   lieux ,  il  faut  me 
donner  ses  vêtemens. 

P  A  U  L  I  S  K  A. 
Il  n'a  que  son  habit  de  noce. 

LE    C  Z  A  R. 
Je  le  mettrai,  je  passerai  pour  votre  fils. 

P  A  U  L  I  S  K  A. 
Yous  passerez  pour  mon  futur. 

LE    C  Z  A  R. 
C'est  cola. 

B  R  I  S  K  A. 
Oui,  mon  Prince. 

LE     C  Z  A  R. 
Oii  sont  ces  vêtemens  ?  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre. 

P  A  U  L  I  S  K  A, 
Dans   la  chambre,  la  petite  armoire  à  droite.  Venez,  sire,  je 
vais  vous  les  donner. 

LE    CZAR. 
Je  vais  m'en  revêtir ,  vous  restez  en  sentinelle,  vous  m'avertirez 
si  quelqu'un  s'avance. 

B  R  I  S  K  A. 
Oui ,   sire ,  que  le  ciel  vous  bénisse. 

Le     c  z  a  r. 
Qu'il  nous  aide  plutôt,   nous  en   avons  grand  besoin. 
(  Il  entre  dans  la  maison  avec  Pauliska  ), 

SCENE    IV. 
B  R  I  S  K  A  ,     seul. 
Qu'elle  étonnante  aventure  1  notre  Empereur  qui  va  passer  pour 
mon  fils  !  quel  honneur  pour  moi  !  ,  .  .  oui ,  mais  c'est  un  honneur 
qui  pourrait  bien  nous  coûter  un  peu  cher,  car  enfin  si  ces  vi- 
lains Cosaques. 

SCENE      V. 

BRISKA,     PAULISKA. 
PAULISKA. 
Me  voilà,  ma  mère, 

B   R  I  S  le  A. 
Te  voila  déjà  revenue  ? 

PAULISi:A. 
Pardine  ipa  mère  1  Je  lui  ai  donné  ses  habits,  c'est  pas  si  long. 


(  ^5  ) 
Je  ne  pouvais  rester  là  pour  IJuibiller,  parce  qu'enfin  ,  ma  mère, 
c'est  un  homme. 

B   R    I    S   k  A. 
C'est  tout  simple  ,   une  ji  une  iille  ne  doit  jamais  sV-xposer. 

P    A    U    L   I    s   k    A. 
J'entends  du  bruit. 

B   R  I   S   K   A. 
Va  voir  ce  que  c'est. 

P    A    U    L   I    S    K    A. 
Ce  sont  des  soldats. 

B    R    I    S    K    A. 
Nous  sommes  perdu.'S  !   il  n'aura   pas  eu  le   tems.  .  .  .- 
P  A  U  L  I  S  k  A  ,  à  Pierre  qui  est  dans  h;  moulin  à  changer  Je  costume. 
Monseigneur ,  est  ce  hni  ?..  II  ne  répond  pas. 

B    R   I    S  i    A. 
X)es  militaires  s'avancent,  noire  perle  est  inévitable. 

S  c  K  ]N  r:   V  i. 

Les  Mêmes,  UN  SERGENT,  Quatre  Soldats. 
Le    Sergent,     à  sa  troupe. 
Alte  l  A  qui  appartient  ce  moulin  ? 

B   R  1   S   k  A  ,     tremblante. 
A  mon  fils  Cocaski. 

P    A    U    L    I    S    k    A. 
A  mon  futur,  monsieur  le  Soldat. 

Le    Sergent. 
Où  est- il  .^ 

B   R   I    S   K  A. 
Il  est.  .  .  . 

P    A    U    L   I    S   k  A. 
Il  est  dans  la  maison. 

Le    Sergent. 
Ah  !  entrons,  il  faut  que  je  lui  parle. 

B    R   I    S    K    A.  , 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  monsieur. 
F    A   u    L    I    s   K   A, 
Je  vais  le  chercher. 

Le    Sergent.. 
Non,  il  faut  qije  je  m'assure  s'il  est  seul  dans  le  moulin  •  mes 
amis  suivez-moi.  B   R  I    S  k:  a. 

Bon  dieu  I    c'est  fait  de  noiis  ! 

P    A    U    L    I    S    R   A. 
Il  est  perdu  î      (  Le  Sergent  veut  entrer  ihms  le  moulin^  PierrA 
en  sort  sous  les  habits  de  meunier  ). 
Le     C  z   a    r. 
Me  voilà,  mes  amis,  me  voilà. 

BRlSkA      ET      PAULISkA. 
O  bonheur  ! 

Le    Sergent,     au  Czar.  ' 

Esl-ce  vous  qui  êtes  le  maître  de  ce  moulin  \ 
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Le    C  z  a  r. 

Oui,  mon  camarade. 

Le    Sergent. 
En  ce  cas,  mon  ami,  je  dois  vous  prévenir  que  j'ai  l'ordre  de 
poser  en  ces  lieux  une  sentinelle  avancée. 
Le     C  z  a  n. 
Faites,  faites,  mes  amis,  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'y  opposer. 
(^On  place  un  factionnaire  pendant  ce  tems  il  dit  à  Br/^/f  a). L'adresse 
et  la   présence  d'esprit   peuvent  seuls  nous  sauver.  Dites  que  je 
suis  votre  fils. 

B    R   I    S   K   A. 
Oui,  monseigneur. 

Le     c  z  a  h  ,     à  BauUska. 
Soutenez  que  je  suis  votre  mari. 

P    A  U  L   1    S   K  a. 
Monseigneur,  je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  le  prouver» 

Le    Sergent. 
Est-ce  là  toute  votre  famille  ? 

L    E      C   Z    A    R. 
Oui,  voilà  ma  mère  rt  voilà  ma  femme. 

Le    Sergent. 
Soyez,  tranquille,  elles  seront  respectées.  \^ 

L  E     C  z  A   R.  ' 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  conicul  de  cette  mpsure.  Cela  met 
mon  mouhn  à  1  abri  d  elre  jjillé  par  les  maraudeurs. 
Le  Sergent. 
Ce  ne  sont  pas  1  s  Russes  qu'il  faut  craindre  ;  mais  ce  sont  les 
Cosaqiie^,  ces  barbares  ravagf'nt  le  P'"iys  de  leur  propre  Souverain  ; 
ils  incendieiil  les  hiibila'ions,  on  viens  de  nous  dire  que  le  village 
de  Karsin.-ki  avait  êié  brûlé  par  eux. 

P    A    U    L    I    S    k  A. 
Ah  !  mon  dieu!  le  viilaj^e  de  Karsinski  ;  mon  mari  qui  y  est  allé  î 

Le    Sergent. 
Comment ,  voire  mari  ? 

Le  c  z  a  r. 
Oui ,  j'y  suis  allé  ce  matin,  j'en  arrive  dans  ce  moment;  mais 
comme  elles  ont  plus  eurs  parons  dans  cet  endroit ,  je  n'ai  pas  voulu 
leur  apprendre  celte  fâcheuse  nouvelle  dans  la  <  rainte  de  les  affliger, 
(^bas  au  '  ergent),  et  di*  leur  faire  pressentir  qu'il  pourrait  en  arri- 
ver autant  a  notre  habitation. 

Le    Sergent. 
Vous  avez  bien  fait. 

Le  CzAR,  (à  Briska  et  Pauliska  ). 
Consolez-vous,  mes  bonnes  amies,  j'espère  que  cet  accident  n'aura 
■pas  <le  suites  fâcheuses  pour  les  personnes  qui  vous  sont  chères. 
Allons,  ne  vous  désolez  pas  ;  à  votre  âge  le  chagrin  est  dange- 
reux. (^ au  Sergent").  Elle  est  encore  verte,  ma  mère  ;  elle  a  pour- 
tant soixante  et  quinze  ans  bientôt. 

B   R  I   S   £  A  ,     piquée. 
On  voit  bien  que  vous  ne  savez  pas  mon  âge.  Je  n'ai  que  66  ansj 
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Le     C  z  a  k  ,     embarrassé. 
Je  croîs  que  vous  nous  cat  hcz  qui-lqui  s  années» 

LeSehgenT. 
Los  femmes  sont  sujettes  à  cela. 

Le     c  z  a  r  ,     è  part. 
Cette   \ieille,  avec  sa  maudite  ccqiiettprie  ,a  pensé  me  trahir. 

I.  E    S  E  n  G  E  xN  T. 
Avez-Yousdu  vin  ,  mon  brave  hi  ii.me- 
L  E    C  Z  A  1\. 
Du  vin  1  certainement ,  et  du  hùu  !  ma  mère  ,  donnez  du  vin, 

B  l\  1  .s  R  A. 
Mais,  mon  fils,  nous  n'en  avons  pas. 

I.  E    CZ  A  I\. 
Nous  nVn    avons  pas,  .  !   ah  !  c'est  vrai  I  il  est  fini  ,  mais  d» 
l'eau-de-vie  ? 

B  R  I  S  K.  A. 
Nous  en  avons  encore  vn  peu, 

LE    CZAR. 
Eh  bien  ,  apportez  de  l'eau  dc-vip. 

B  H  I  S  K  A. 
Nous  y  allons,  mon....(  Le  Czar  regarde  Brîska.  Elle  se  reprend  J 
nous  y  allons  ,  mon  cher  fils.  (  Elles  entrent  dans  la  cabanne.  ) 

LE    C  Z  A  11. 
Cela  ne    vous   fera    pas  de    peine  de    prendre    quelque  verre» 
d'eau-de-vie  ? 

LESERGENT. 
Au  contraire ,  car  nous  somme  exiénués  de  fatigues.  Nous  fai- 
sions partie  du  convoi  amené  par  lé  général.  Levenhaupt.  11  y  a  six 
semaines  que  nous  faisons  des  marches  forcées  et  depuis  deux  jours  , 
nous  avons  soutenu  cinq  combat. 

LE    C  ZA  ï\,àpart. 
Si  j'étais  hors  d'ici ,  je  ne  leur  donnerais  pasletems  de  se  reposer. 

LE    F  A  C  T  I  O  N  A  1  II  E. 
A  peine  si  je  puis  me  soutenir  ;  Je  tiiube  uf  fatigue.  (  Tendant 
«ette  scène ,  Pauliska  et  Briska  ont  été  chercher  à  boire.  ) 

B  11  I  6  R  A. 
Voilà  de  l'eau-de-vie. 

PAULISRA. 
Voici  des  gobelets. 

LE    SEBGENT.C  au  factionaire.  ) 
Tiens  bois  un  coup  ;  il  faut  prendre  courage. 

L  E    C  Z  A  a. 
Le  première  vertu  du  soldat,  cVst  de  savoir  souffrir, 

L  E    s  E  l^  ^  E  ^  T. 
Mais,  mon   camarade,  a  voire  démarche,  je  jugerois  que  vous' 
avez  e  é  militaire, 

L  E    C  Z  A  R. 
J'ai  servi  long-tems  ,  et  je  connais  assez  le  monde.  J'ai  ,  à  lâgo 
de  i5  ans ,  quitte  la  maison  paternelle  ;  une  escapade  de  jeunnesic  ^ 
■vous  vous  en  souvenez ,  ma  niei  e. 

lilUSKA. 
Oui ,  libertin. 
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P  A  U  L  1  s  R  A. 
©u'esl-ce  que  vous  dites  donc  ma  mère  ?  A  notre  Empereur  l 

B  I\  I  S  K  A. 
Cest  mon   fils. 

LE     C  Z  A  R. 
J'ai  passp  en  Hollande  où  j'ai  travaillé  quelque  tems  comme  char- 
pentier dans  les  attelicrs  de   la  marine. 
*^  LESEUGENT. 

Mais  on  dit  que  votre  souverain  y  a  aussi  travaillé. 

L  E    C  Z  A  R. 
Parbl  u  '  j'y  étais  à  cette  époque  là.  Je  l'y  ai  vu  nombre  de  fois, 

LE  SERGE  W  T.  ' 
Pas  possible. 

LE    CZ  AR, 
Rirn   n'est  plus  vrai.   Qu«;lque   tems  après  je   rentrai   dans  ma 
patrie  ;  je   m'engagpai  ,  je  servis  dix  ans  comme  grenadier  :  mon 
père  vint  à  mourir  ,  j'obtins  mon  congé,  el  je  revins  occuper  ce  mou^ 
lin.  LE      SERGENT. 

Vous  êles  marié  et  vous  avez  une  jolie  petite  femme. 

LE    C  Z  A  R. 
C'est  un  charmant  s;ijet  !  depuis  notre  union  nous  n'avons  pas  eu 
la  moindre  querelle. 

L  E   S  E  R  G  E  IN  T. 
Cest  bien  ,  très-bien.  Je  suis  enciiauié  d'avoir  trouvé  ici  un  bon 
camarade  aussi  franc    que   vous.  Touchez  là,  nous  sommes  amis. 
L.  E     C  Z  A  R ,  f  lui  donnant  la  main.  ) 
De  tout  mon  cœur, 

SCENE     VII. 

Lcsprécédens,  COCASKI  ,(  1 1  parait  sur  le  sommet  delamontagne^ 
B  R  I  S  K  A  ,  bas  ,  au  Czar. 
Quel  contre-tems  ,  voilà  mon    Hit,! 

P  A  U  L  1  S  K  A  ,  bas. 
C'est  Cocaski  !  Ah  1  qu'est-ce  qu'il  va  dire  ! 

L  E     CZAR,  bas. 
Ciel  1  N'inporle  ,  laissez-moi  f.iire,  et  suriout  ne  me  démentez  pas. 

B  R  I  S  K  A ,  bas. 
Ne  compromettez  poin    mo;    liis. 

P  A  L  L  !  S  K  A  ,  bas. 
N'exposez  point  mon  futur. 

LE    CZAK. 
Ne  craignez  rien. 

L  E    SERGENT. 
Qu'aveî  vous  donc  ,  vous  vou^  fàcluv.  ? 
LE     CZAR. 
C'est   ma  mère  qui  veut  toi  jiiirs  aviir  raison  ;  C'est  impatientant 
çà  , q'  e  Jiublu  ! 

C  O  C  A  S  K  l  .  tout  essoufflé. 
Enfin  me  voilà  !  Jai  bien  manque  périr  ;  d  sans  la  vigueur  de  mes 
iùmbes ,  j'él;;is  occis. 

L  E    CZ  A  R. 
\h  !  te  '. !v  à  ,  mon  frère  ,  je  suis  (h  rmé  de  te  revoir. 

C  O  C  A  S  K  L 
Ti°ns  !  qiu^st  ce  que  c'est  doiw  que   cet  homme  là  .  avec  mon 
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habit  de  marié  futur  et  ces  soldais?  mon  moulin  seroit-il  bloqué  ? 
LE     CZAli. 
Non  ,  mon  frèro  ,  non  .  rassure  toi  ;  ce  sont  de  braves  gens  qui 
viennent  nous  défendre. 

LE    SERGENT. 
C'est  là  votre  frère  r 

LE     G  Z  A  K 

Oui  ,  c'est  mon  bon  frère 

GOGASKI. 
Son  bon  frère  ?  est-ce  que  je  dors? 

LE    SERGENT. 
Mais  vous  m'avi  z  dit  qu'  r'elair  là  toule  votre   famille? 

LE    GZAPi, 
Je  n'ai  pas  cru   devoir    parler  de    mon  Irère  qui  était  absent  , 
et  que  je  n'attendais  pas  si:ôf. 

LE     S  E  II  G  E  N  T  ,-à  Cocaski. 
Soyoz  tranquille  ,  mon  camarade  ,  nous  sommes  vos  amis. 

B  R  1  S  R  A. 
Oui,  mon  fils  ,  ces  messieurs  ont  dit  à|ton  frère  qu'ils  venaient 
pour  nous  protéger. 

COCASKI 
Comment  ,  maman  ,  et  vous  ans.si  ? 

LE     SERGENT. 
Allons,  mon  camarade,  bii.<z  im  coup  avec  nous. 

CO  CASKI. 
Du  tout  ;  je  n'ai  pas  soif. 

L  E     C  Z  A  R. 
Quoi  ,  mon  frère  ,  tu  nous  ri'fu^ps  ? 

COCASKI. 
Ah  !   qu'est-ce    que  ça  veut  donc  dire  que   ce  frère-là?  Esl-cp 
^ue  je   vuus  connais  ? 

LE      SERGENT. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

LE    C   Z  A  R. 
Encore  sa  folie   qui  le  reprend. 

LE      Sl-RGENT. 
Sa  folie  ! 

C  O  C  A  S  k  I. 
Quesl-ce  que  c'est  que  ma  folie  ? 

LE     C  Z  A  R. 
Oui ,  il  est  sujet  à  ces  accès ,  et  dans  ces  momens  là  ,  il  est  im- 
possible de  lui  faire  entendre  raison.    Allons  ,  mun  frère  ,  rentre 
dans   la  maison. 

C  O  C  A  S  K  L 
Je  ne  veux  pas.  Je  ne  suis  p.is  fou  ,    entendez  vous  ? 
LE      C   Z  A   R. 

N'est-  il  pas  vrai ,  ma  mère  ,  que  quelquefois  sa  tcte  se  dérange  un 
peti  ?  B  R  I  s  K  A. 

Helas  !  oui ,  maiheureusemen!. 

C  O  c  À  S  K  I. 

Eh  !  quoi ,    ma    mère  se  joint    a    mes  ennemis  !    mais  au  moins 
Puuiiaka,  loi  qui  me  connais,  toi  que  j'épouse.  .  . .  que  j'aime  . .  . 
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LESEUGEKT, 
Il  veut  épouser  votre  femme  ,  à  présent  ?_ 

C  O  C  A  s  K  X. 

Sa  femme  ! 

L  E    C  Z  A  R. 

C'est  une  des  causes  de  sa  folie  ;  il  aimait  Pauliska  ;  elle  me 
donna  la  préférence ,  et  depuis  ce  tems  il  dit  qu'il  n'a  plus  de 
trère.  1:  croil  qu'il  obtiendra  Pauiiska  ,  et  se  met  en  colère,  quand 
elle  refuse  de  l'écouter. 

C  O  C  A  S  K  I. 
Quelle  horreur  l  quel  affreux  mensonge 
LE    SERGENT. 
Allons,  mon   ami ,  calmez- vous  ,  et  rentrez  ;  un  peu  de  sommeil 
vous  fera  grand  bien. 

C  O  C  A  Skï. 
Je  ne  veux  pas  dormir:  moi  !  Il  sied  bien  à  un  intrus  de  venir 
se  dire  mon  frère  ,  de  me  souffler  ma  femme ,  de  séduire  ma  mère  , 
de  s'emparer  de  mon  hab't  et  peut-êire  de  mon   moulin. 
LE     C  Z  A  R. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  ,  le  voilà  qui  entre  en  fureur. 

LE     SERGENT. 
En  effet ,  ses  jeux  sont  hagards  ;  il  est  fou  ! 

C  O  C  A  Ski. 
Je  ne  SUIS  pas  fou  ;  et  vous  êtes  tous  des  originaux,  des  imbécilles.» 
Enfin  ,  ma  mère  .... 

LE     C  Z  A  R. 
Ne  vous  laissez  pas  approcher. 

C  0  C  A  S  k  I. 
Ma  petite  future. . ,  . 

I/E    SERGENT. 
Prenez  garde  à  vous  ;  il  est  dangereux. 

C  o  C  A  Sfcl. 
Mais  ,  ma  mère,  je  suis  dans  mon  bon  «ens  ;  parlez  donc  pour 
moi  BRISicA. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  reconnaître  ton  frère  ! 

c  O  c  A  S  K  I. 
Mais  je  ne  puis  pas  le  reconnaît ro  '  puis  que  je  ne  l'ai  jamais  connu. 
Enfin  ,  maman  ,  si  cet  homme  est  mon  frère,  c'est  donc  mon  frère 
de  lait  ;  eh  bien  ,  j'j  consens  encore.  C'est  mon  frère  ;  mais  qu'il  me 
laisse  mon  moulin  ,  mes  habiis  et  ma  future, 
LESERGENT. 
Comment  avez-vous  la  bonie  de  garder  ce  gaillard  là  chez  vous  ? 

C  0  C  A  S  k  î. 
Ce  n'est  pas  du  tout  chez  lui  ;  c'est  chez  moi. 

LE    C  z  A  R. 
Mon  ami  ,  mon  frère  ,  je  t'en  prie  ,  rentre  un  moment, 

C  O  C  A  S  k  r. 
Laisse-moi  tranquille.    Vous  voulez  vous  débarrasser   de  moi  ^ 
mais  je  ne  m'en  irai  qu'avec  ma  femme ,  ma  mère  et  toute  mes  pro* 
priélés. 
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LEfSEKGENT. 
Camarafîes,  voulez-vous  un  coufi  de  iiiain,jpour  vous  aiJer  à  le 
faire  rentrer?  C  O  C  A  S  K  1, 

Jîh  î  pas  de  coups  de  maii) ,  ou  je  donne  des  coups  de  pied. 

LE    c  Z  A  R. 
J'accepie,   mon  camarade. 

C  O  C  A  S  Jcl. 
Comment  ,    vous  osez  me    faire  prisonnier   dans    mon    propre 
manoir  f  c'ebi  une  horreur  1  c'est  une  horreur  !  je  ne  rentrerai  pas  , 
je  ne  rentrerai   pas  1 

LE     CZAR,LE     SERGENT. 
Tu  rentreras,  lu  ri-niroras.  (  On  le  pousse  J  ans  le  moulin  dont  oa 
Jerme  la  porte  sur  lui.  ) 

SCENE      VII I. 

Les  Mêmes,   excepté    COCASKJ, 
LE     C  Z  A  R. 

Grand  merci ,  mon  camarade.  Sesaccès  nosont  pas  ordinairement 
de  longue  durée.  Il  faut  expérer  qu'un  instant  de  sommeil  le  rendra 
plus  calme. 

LESERGENT. 
Je  le  souhaite  ;  mais  je  suis  obligé  de  vous  quitter  plutôt  que  je 
ne   le  voudrais.  Il  faut  que  j'aille  poser  encore  quelques  sentinel- 
les. Dites-moi  ,  camarade  ,  où  pourrai-je  placer  quelques  homme» 
sans  danger  pour  eux  ? 

LE     C  Z   A  R. 
Tenez ,  de  l'autre  côté  de  cette  chaîne  de  rochers  ;  proche  celte 
,    vieille  masure  à  gauche,  vous  feriez  bien  d'y  placer  une  senîinelle, 
LE     SERGENT. 
Mais  si  j'en  plaçais  une  à  la  pointe  de  ce  petit  bois 

LE     C  Z  A    R. 
Gardez-vous  en  bien  :  c'est  un  taillis  très-épais  qui  se  prolonge 
dans  la  plaine  et    au    travers  duquel,  si  l'on  pénétrait  ,  on  oour- 
rait  surprendre  votre   factionnaire  et  Téf^orger. 
LE     SERGENT. 
Diable  ,  vous  avez  raison.  Je  vous  remercie  de  vos  renseigne*- 
mens.  Adieu  ,  mon  camarade. 

LE      c  z  A  R. 

Adieu  ,  camarade  ;  adieu. 

LE     SERGENT. 
Par  le  flanc  droite  ,  à  droite  ,  en  avant  ,  marche  !  (   Il  sort  aceg. 
les  soldats  ) 

LE     C  z   A   R  ,    ^   Briska  et  à  Pauliska. 
Bonne  femn  e ,  je  n'oublierai  jamais  coite  preuve  d'attachement 
à  ma  personne.  Tôt  ou  tard  ,  je  récompenserai  votre  généreux 
dévouement.  B   n   i  s  K  A. 

Sire,  nous  sommes  déjà  pa'ies  du  service  que  nous  avons  eu  I0 
bonheur  de  vous  rendre. 

PAULISJkA. 
N0U6  sommes  trop  heureuses  d'avoir  pu  vous  être  utiles. 
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LE      C    Z    A    R. 

Rentrez  près  rie  votre  fils,  dissipez  un  peu  la  frayenr  que  celte 
étrange  aventure  a  pu  lui  causer.  Mais,  surtout  gardez-vous  de  lui 
apprendre  qui  je  sui^.  La  moindre  indiscrétion  pourrait  me  devenir 
funeste, 

BRiSJîA      ET      PAULISiiA. 

Il  suffit,  monseigneur.  (^  Elles  rentrent  dans  le  moulin,  ) 

SCENE    IX. 
LE     CZAR,     LA     SENTINELLE. 

LE       C    Z    A    R. 

Les  Suédois  sont  éloignés  ;  j'ai  su  les  détourner  de  placer  uii 
faciionnaire  à  la  pointe  de  ce  bois  qui  esl  le  seul  endroit  par  le- 
quel je  puisse  m  échapper.  Cette  seiuinelle  est  accablée  de  fatigue. 
Ainsi  j'espère,  avant  deux  heures  être  de  retour  à  mon  cainp ,  et 
<lans  trois  l'attaque  contre  l'armée  suédoise  commeiiccre.  Si  le  roi 
de  Suède  a  refusé  la  pa>x  que  je  lui  ai  fait  proposer ,  qu'il  tremble  , 
la  journée  de  demain  fixera  nus  destinées.  Une  tombe  est  creusée 
aux  champs  de  Pullawa.  J'y  descendrai  ou  Charles  aura  cessé  de 
vivre.  Mais  celle  sentinelle.  .  .  (^ue  vois-je?  e  le  peut  à  peine  s» 
se  soutenir.  (  Allant  à  lui.  )  Qu'avez-vous,  mon  camarade  i' 
LA       SENTINELLE. 

Je  souffre  beaucoup  et  mes  forces  trahissent  mon  courage. 
LE     C   Z   A    n  ,     <i  part. 

Profitons  de  cette  circonstance.  .  .  .  Ecoulez-moi  ,•  mon  ami,  ce 
poste  n'est  point  important.  De  deux  grandes  heures  on  ne  viendra 
vous  relever.  Croyez-moi ,  entrez  quelques  momens  dans  ce  moulin  , 

vous  y  trouverez  des  secours 

LA      StNTlNELLE. 

Non,  non,  je  périrai  plutôt  à  mon  poste. 
LE      C    Z    A    R. 

C'est  bien.  Alors  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  souhaiter  bon 
courage.  (  à  part.  )  Il  ne  pourra  m'opposer  aucune  résistance. 
Entrons  n-prendre  mes  armes  que  j"ai  déposées  dans  le  moulin. 
Dans  quelques  instans  mon  évasion  sera  certaine.  (À  /a  seminelle.  } 
Bon  courage,  bon  courage.  (^11  rentre,) 

SCENE     "X. 
LA     SENTINELLE. 

Me  faudra-t-il  périr  ici ,  sans  pouvoir  même  accepter  les  secours 
qui  me  sont  offerts.  On  s'avance  de  ce  co'é.  Qui  vive  ! 

Il  I0!iil)e  sur  son  fusil.  Le.  roi  de  Suéde  suwi  du  colouel  llenschiid  et  J'ua 
déliichcment  suédois  entre  en  scène. 

SCENE     XI. 

LE   ROI    DE    SUEDE  ,   RENSCHILD ,  la  Sentinelle ,  Soldais. 
Ensuite  BRISKA. 
1/   E    Roi,    répondant  au  qui  vive. 
Suédois.  {^Au  coloneL)  Parcourez  ces  montagnes  ;  Pierre  est  dit- 
on  en  ces  lieux  ;  faites  tons  vos  efforts  pour  le  saisir ,  je  vais  visil&r 
«e  moulin  où  l'on  a  établi  un  poste. 
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Eugène  disparaît  en  remontant  la  .secDnde  chaîne  de  rochers  ;  le  roi 
descend  en  scène. 

Mais  que  vois-je?ce  factionnaire  est  évanoui.  (^11  va  à  lui  et  le 
soulèi-e.  )  Mon  ami,  remctlez-voiiS  ;  songeii  que  vous  pouviez  laiaser 
surprendre  votre  poste. 

LA     SENTINELLE,    accablée. 
Il  m'a  été  inipjssible  de  résister  à  ia  latiguc. 

L    E      K   O    I. 
Mais  pourquoi  n'appelez-yous  pas  vos  camarades  ? 

LASENTINELLE. 
Je  suis  ici  en  senti   elle  avancée.  ■ 

1.    E      R   O    I. 
A-t-on  visité  ce  moulin  ? 

LA      SENTINELLE. 
Oui  ,  mon  officier. 

L    B      R   O    I. 
Eh!  bien  ,  mon  camarade,  moi  qui  suis  frais  et  dispos,  je  vais 
prendre  ta  place, 

LASENTINELLE. 
Je  ne  cède  pas  mon  poste. 

L    E      R   O    I. 
Tu  rs  dans  Timpossibilité  d'y  tenir.  Crois  bien  que  J'ai  le  droit 
de  te  relever  de  ta  consigne.  i)onne-moi  ton  arme  et  rentre  dans 
ce  moulin. 

LA      SENTI    NBLLE. 
Mais ,  mon  officier.  .  .  . 

L    E      R    o    I. 
Point  de  résistance,  je  prends  tout  sur  moi. 
LASENTINELLE. 
Vous  êtes  officier  ,  je  vous  obéis. 

LE    Roi, 
Appuie-toi  sur  mon  bras. 

B  R  l   S   K  A  ,    sortant  du  moulin. 
(Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore?  Ah  î  mon  Dieu  !  est-il  blessé? 

LE     Roi. 
Non  ,  non  ,  bonne  femme,  ayez  en  soin,  je  vous  le  recommande, 

B   R   I    S   K   A. 
Soyez  sans  inquiétude,  monsieur.  (^y4u  soldat  en  Vaidant.  )  Venez 
mon  ami,  venez.  (Le  roi  prend  la  place  de  la  sentinelle.  ) 

SCENE    X  i  ï. 

L  E  R  ()  I  ,  seul. 
La  situation  de  ce  mallioureux  a  pénétré  mon  cœnr.  Pourquoi 
liut-il  que  pour  la  gloire  de  la  nation  que  je  commande  ,  je  sois 
ob'^gé  de  sacrifier  tant  de  braves  sujets  ?  AJi  !  qu'il  est  pénible  pour 
un  vjuverain  de  ne  pouvoir  concilier  les  vœux  de  son  cœur  avec 
les  in>érêts  de  sa  couronne. 
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S  C  E  ]N   E     X  1 1  L 

LE    ROI,    LE    CZ\R,   à  la  porte  ^h la  maison. 

LE       C    Z    A    R. 

Ce  ih'iigprr  nt  de  "Sentinelle  dérange  mes  jnojets.  Mais  qu'im- 
pur le   il  in'es'    mp  ssibL  de  différer  plus  long-tems. 

LE     Roi. 
J'entends  d'    br  lir.   {^Haut.)  Qui  vive? 
(Les  Co3l(^ae^   (jai  pas.ev.t  sur  la  iik  ntaj^iie   répondent  :   Suédois.) 

S  c  1-:  w  E   X 1 V. 

LE  ROI,  LE  CZAR,  RUSBOFF ,  LINSKI,  un  Cosaque. 

LE       C    Z    A    R . 

Cest  une  palrouille  suédoise,  cachons-nous  et  tachons  d'éviter 
ses   reo;ards.  '  L  E     R  o   l- 

A  l'ordre.  {^Les  Cosaques  s' approchent  du  roi  et  donnent  le  mot 
d'ordre.')  C'est  bien  ,  camarades  ;  de  quel  corps  failos-voos  donc 
partie  ?  R   U    s   B    O   F   F. 

Du  premier  corps  des  cosaques  zaporaviens,  envoyés  par  le  général 
Mazeppa,  l'allié  de  Charles  XII. 

L  E      R    O    I.  "" 

iVous  êtes  bien  éloignés  du  camp  ? 

L    I    N    S    K   I. 
C'est   vrai. 

L  E     R  o  r. 
Cependant  votre  corps  n'est  pas  dans  les  environs  ? 

RUSBOFF. 
Diable  I  tu  es  bien  instruit. 

LE    Roi. 

Qui  peut  vous  conduire  si  loin  de  votre  poste  ? 

RUSBOFF. 
Le  désir  de  rendre  un  très-grand  service  à  Charles  XII,  et  dont 
nous  serons  richement  récompensés. 

L    E      R    O    I. 
Comment . 

L   1   N    S   K   I  ,    à  part. 
Que  vaS"tu  lui  dire. 

RUSBOFF. 

Ce  que  nous  voulons  faire  ;  car  il  nous  serait  impossible  d'agir 

sans  lui.  C'est  sous  ses  yeux  et  par  ce  seul  sentier  qui  traverse  le 

bois  de  Drava' ,  qiie  le  Czar  peut  ri-g^igner  son  camp.  Ce  factionnaire 

peut    nous    aider    comme   ii    pourrait   nous  nuire.   11  faut  voir  s'il 

veut  entrer  dans  notre  projet  et  partager  avec  nous  la  récompense, 

LIN    SKI. 

A  la  bonne  heure. 

LE    Roi. 
Quel  peut  être  leur  dessein. 

RUSBOFF,   <7r/   roi. 
Avant  quedtfle  conEer  notre  secret,  nous  promei-tu  de  )tJ  garder 
fidclement  ? 
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LE      Ko    T. 

Si  cVst  quoique  chose  qui  pui,s3<-  être  utile  aux  intérêls  du  roi 
do  Suède,  je  vous  jure  sur  l'honneur  que  voire  st  crel  sera  bien 
gardé. 

L  1  N  S  K  r. 
Eh  bien  ,  dans  ce  cas ,  apprends  (}ue  nous  allons  le  débarrasser 
de  son  plus  grand  ennemi. 

LE     Roi. 

Do  qui  ? 

R    U    S    B    O    F    F. 
De  qui?  Eh  I  parbleu,  de  Pierre,  Czar  de  toutes  les  Russies. 

LE    C  z  A   II  ,   à  part. 
Qu'entends-je  ? 

LE     Roi. 
Et  de  quelle  manière  ? 

R  U  S  B  O  F  F. 
Nous  savons  que  Pierre  a  été  coupé  du  défachemont  qui  raccom- 
])aojn,iii  et  qu'il  est  errant  dans  ces  montagnes,  I:  n'a  d'autre  moyen 
p<jur  n  tourner  à  son  camp  que  de  gagner  le  petit  bois  de  Dr.n-a 
que  voici  sur  la  gauche  -,  de  suivre  le  sentier  qui  le  traverse  et  qui 
conduit  jusqu'aux  lignes  moscovites.  Nous  connaissons  parf'ai- 
lenient  ce  caiiion.  Ainsi  nous  sommes  certains  de  le  reju  ou- 
trer et  aussitôt,  .  .  .  Ç^llsjhnt  un  geste  très-prononcé  a^ec  leurs 
sabres.  ) 

Je  suis  perdu  ; 

LE    Roi,    m'ec  force. 
Je  vous  somme  de  ne  point  accomplir  un  projet  aussi  abominable^ 
LE     Czar. 
Qiiel  espoir  î 

L    I    N    S   K   I. 
Ah!  il  est  bon  là  île  camarade  avec  sa  sommafion  l 

R   U    s   B   O   F   F. 
Sais- tu  bien  que  nous  pourrions  te  faire  repentir  de  t'opposer  à 
notre  dessein?  lu  n'es  ici  qu'une  sentinelle  avancée  ;  nous  sommes 
certains  qu'il  n'y  a  pas  de  poste  établi  à  ce  moulin  ,  lu  as  notre 

secret  et  si  tu  ne  veux  nous  servir 

L    E      R    G    I.  * 

Ne  l'espérez  point.  Charles  sera  instruit  de  votre  infâme  réso- 
lution. L  I  N   s  K  I. 
Oui. 

LE      Pi    O   I. 
Tenons-nous  sur  nos  gardes.  i^I!  ûrme  son  fusil.  ) 

JL    1    N     S    K    I. 

Ce  lieu  est  garni  de  troupes  suédoises  ;  une  patrouille  peut  venir 
re!ev(  r  ce  faclionnair;'  ;  il  dénoncerait  notre  projet  et  nous  manque- 
rions la  plus  belle  récompence. 

R   U    S    B    O    F   F. 

Oui,  U  est  prudent  de  nous  en  défaire.  ÇAu  roi.")  Voici  no& 
dernières  propositions,  Si  tu  consens  a  nous  seconder ,  tu  auras  uuc^ 


LE   Czar,    à  part. 


part  <3âns  la  récompense  ;  si  lu  persistes  à  vouloir  nous  trahir  tu,  es 
seul  ;  nous  sommes  trois.  .  .  .  Tu  m'entends. 
LE      C   Z    A    R- 

Oh  !  ciel  ! 

LE    Roi. 

Misérables!  jf  vous  invitais  à  ne  point  commettre  une  action 
infâme  ;  mais  puis  que  la  voix  de  l'honneur  ne  peut  se  faire  entendre 
à  voire  cœur  féroce,  je  vous  ordonne  de  renoncer  à  votre  odieux 
projet.  Dans  celte  sentinelle,  reconnaissez  lo  roi  Charles  Xil  qui 
fut  toujours  glorieux  de  conduire  de  véritables  soldats  à  la  vic- 
toire, ma  s  qui  rougit  de  ce  que  des  barbares  tels  que  vous  desho- 
îiorent  les  rangs  de  son  armëf. 

L    1    N    s  K  I  ,    effrayé. 
C'est  le  roi,  nous  sommes  perdus! 

L   E      (^   Z    A    n. 
Et  c'est  à  lui  que  je  devrai   !a  vi(  1 

R    U    S    B    O    F  F. 
C'est  le  roi  !  il  n'j  a  plus  à  balanror  ,  il  y  va  de  notre  vie. 

L    I    N    S  K   I. 
Tu  as  raison. 

RUSBOFF,  h  son  camarade  ^  en  s'èlançant  sur  te  roi. 
Al'ons  ,  camarad»>. 

(Ils  dôrhar^em  leurs  pistolets  sur  Charles,  qm  lire  sur  eux  sa  carabine, 
puis  ils  s'élancent  sur  le  roi  ;  alors  Pierre  se  prtcijiite  sur  eux.  ) 
LE      C    Z    A    R. 
Il  s'expose  pour  moi  ,  volons  à  smi  secour*. 

(  lis  se  1)  iitent  au  sabre  ;  après  ua  combat  opiniâtre  ,  les  Cosatjues  sont 
contraints  de  prendre  la  fuite,  ) 

8  (.  E  N  E     X  V, 

LE    ROI   en  faction  ,     PIERIVE    snus    les    habits   de    meunier  ^ 

ensuite    (  OCASK'. 
(Lorsque  les  Cosaques  ont  pris  la  fniic  ,  le  Czar  s'approche  du  roi.  ) 

LE     Roi. 
Brave  homme. 

LE     C   z   A   n. 
Sire  ,  ces  scélérats  ont  pris  la  fuite. 

LE     R  0  r. 
Apprends-moi  à  qui  je  dois  ce  service  signalé. 

LE  Czar. 
Je  suis  le  meunier  de  ce  moulin,  je  sortais  au  moment  où  vous' 
TOUS  êtes  fait  connaître  pour  Charles  XII.  Je  suis  Moscovite;  mais, 
malgré  celle  considération  ,  jai  été  révolté  à  la  vue  d'une  action 
aussi  infâme  ;  j'ai  senti  qu'un  grand  homme  tel  que  vous  ne  devait 
p^s  périr  par  le  fer  de  méprisables  assassins;  emporté  par  cett* 
jiensêe  ,  j'ai  volé  à  votre  secours  et  j'ai  été  assez  heureux  poJr 
défendre  votre  vie, 

LE      R    O    L 
Tu  as  raison,  mon  ami.  Les  braves  gens  se  doivent  par-tout  se- 
cours et  protection.  Les  hommes  d'honneur  sont  de  lousîes  pays. 
Le  crime  seul  n'a  point  de  pairie» 
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ri    L  z  A  n. 
Mais  comment  vous  trouvez-vous  ici  en  faction  ? 

LE      Roi. 

Ayant  appris  que  Pierre  avait  clé  coupé  du  détachement  avec 
Irquel  il  visitait  ces  cantonnemeiis  el  qu'il  errait  dans  ces  monta- 
gnes ,  j'envoyai  le  peloton  qui  m'accompagnait  ,  parcourir  ces 
rochers  et  tâcher  de  le  saisir.  Je  cioyais  qu'on  avait  établi  un  poste 
dans  ce  moulin  et  je  venais  le  faire  lever,  afin  de  me  mettre  moi- 
liiL'ine  avec  les  militaires  qui  le  composent  à  la  poursuite  du  Czar, 
COCA  Ski  ,  paraissant  à  la  fenêtre  du  moulin. 
Que  vois  je  ?  je  ne  me  trompe  pas.  C'est  le  roi  de  Suède  avec  le 
fripon  qui  se  prétend  mon  frère. 

LE    Czar. 

Mais  le  détachement  que  vous  aviez  envoyé 

LE    Roi. 
II  ne  revient  point  ;  je  crains  qu'il  ne  soit  tombi!  dans  quelques 
embuscades  ennemies.  Je  lui  avais  ordonné  de  suivre  la  première 
chaîne  de  ces  montagnes. 

LE      C  Z    A    R  ,    à   part. 
Si  je  pouvais  profiter  de  cette  occasion.  (^Au  roi.')  Prince,  je 
suis  le  meunier  de  ce  moulin  ,  je  connais.  .... 
C  O  C  A  S  K  I  ,   s'écriant. 
vSire,  ne  l'écoutez  pas  ;  c'est  un  faux  meunier.  C'est  moi  qui  suis 
ie  vrai ,  le  seul  et  unique  propriétaire. 

LE     Roi,    appercevant  l'ordre  de  Pierre-le-Grand. 
Qu'entends-je  i* 

C    O   C   A    S   K  I. 
La  vérité.  Cet  homme  a  volé  mon  nom ,  mes  habits ,  ma  femme 
et  ma  mère  !  L  E     C  Z  A  R. 

Qu'oses-tu  dire  malheureux. 

C   O    C   A   S  K  I. 
Certainement  que  je  suis  malheureux,  puisque  vous  me  prenez 
tout.  Mais  ça  ne  durera  pas  ;  sire  ,  c'est  un  faussaire.il  est  décou- 
vert ,  car  voilà  son  chapeau  et  son  habit. 

LE    Roi. 

Que  vois-je  .«* 

LE    Czar. 
Vous  cherchez  le  Czar,  il  est  devant  vous. 
C  O  c  A  S  K  1  ,  pjffrajé ,  ferme  la  fenêtre  et  dit  en  se  retirant. 
A\x  I  mon  Dieu  ! 

LE    Roi. 
\^      Prince,  je  n'abuserai  point  de  la  situation  oi^  vous  êtes;  mes  sol- 
dats garnissent  ces  hauteurs,  je  pourrais  vous  faire  prisonnier  ;  mais 
■v^us  venezdeme  sauver  la  vie,  ei  je  n'attenterai  point  à  votre  liberté. 
L    E      C    z    A    R. 

Ekî  comment  n'aurais-je  pas  volé  à  votre  secours,  quand  c'était 
contre  mes  assassins. 

LE    Roi. 

J  ai  fai\  mon  devoir,  la  guerre  est  la  vengeance  des  rois;  le 
meurtre  est  celle  des  lâches  et  des  brigands. 
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I-    E      C    Z    A    R, 

Onî ,  nialhpur  à  la  nalioii  qiii  porte  les  peupips  a.  la  rôvolfe  ;  qui 
rem[>larr  la  iu)<iUio  p;.r  lu  \iolation  et  la  bravoure  par  l'assassinat  ; 
qm  soii'l.  y,"  cK  s  incurlriers  q!ii  aiguisent  leurs  poio^nards  dans 
iDnibi-fc;  qm  conspirent  et  irappeni  dans  If  silence.  Un  cri  d'indi- 
g:;aiion  générai  doit  reentir  en  Europe  contre  une  telle  puissance, 
et  son  pouvoir  doit  disparaUre  do  la  surface  de  la  terre.  Mais  nous  , 
Charles,  qui  nous  es'imons  ,  qui  venons  de  nous  servir,  ne  serait- 
il  aucun  ni"jen  d'arrêter  les  ruisseaux  de  sang  que  nous  faisons 
COU;vr?  LE      K    O    I. 

Vous  avez  seul  attiré  les  foudres  de  la  guerre  sur  ce  pays. 

LE     C   z  A   R. 
CoinjTfîpnt  ? 

LE  Roi. 
Pourquoi ,  lorsque  j'étais  engagé  dans  une  guerre  avec  le  Danne- 
marck  et  lu  Pologne,  \inît',s-vous  placer  le  siège  devant  Narva  ? 
pourquoi,  vioiaieur  du  traité  que  nous  venions  de  renouvellera 
Slockoitn,  a  la  têle  de  cenî'niiîle  hommes,  ravageates-vous  ilngiie 
et  la  Livonie  ? 

LE      C   Z    A    R, 
Ces  provinces  appartenaient  à  la  iMoscovie. 

LE    Roi. 
Cent  ans  de  possession  et  le  traité  d'Olivia  m'en  assurait  la  pro- 
priélé,  LE     C   Z   A    R. 

Mon  devoir,  comme  souverain,  m'^^bligeait  a  reconquérir  ces 

provinces,  et  la  politique 

LE    Roi. 
Je  ne  la  connais  p^s  ,  et  je  ne  oense  point  qu'il  existe  une  mo- 
rale diflérenie  pour  les  rois  et   les  p-riculiers. 
LE      C    Z    A    R. 
Je  le  vois,  Charles,  viuis  ne  vouez  pas  la  paix  ;  vous  espérez;, 
peu!  ê  re ,  renouveler  la  journée  deMarva:  mais,   désabusez-vous, 
les  tems  sont  chang  s.  Lorsque  vous  parvîntes  au  tronc,  Its  soldats 
de  Gustave  Ado  phe  exisîr.ii-nl  encore  dans  les  rang'>  de  voire  armée  , 
et  moi,  je  fus  obligé  de  créer  et  nu)n  armée  et  mon  empire.  Trem- 
bl  z ,  Charles,  l'enfriiice   poiiiiqie  de  mes  Moscovites  est  passée, 
et  l'heure  de  la  vicloiie  a  sonné  pour  eux. 
LE     Roi. 
Dix  années  de  triomphe  ont  fixé  la  victoire  sous  mes  drapeaux. 

LE       C    Z    A    R. 

Les  pleines  de  Pultawa  pourront  attester  le  contraire  ;  d'ailleurs 
lorsque  vous  vainquîtes  mes  troupes,  étais  je  à  la  tète  de  mon  ai  niée"^ 
non,  à  celle  époque,  la  Hollande  me  voyait  dans  ses  arsenaux 
étudier  sous  !e  célèbre  Uuvier  ,  et  la  manœuvre  et  la  construc'ion 
des  bâlimens  de  gir  rre.  Lorsque  vous  dépossédâtes  le  roi  d<  Po- 
logne ,  où  étais- je?  en  France  ,  où  j'étudiais  sous  les  soldats  des 
Condé  et  des  Turenne  ,  l'art  de  vous  vaincre.  J'ai  jugé  que  Ips 
soldats  français  devaient  servir  de  modèles  à  mes  troupes,  comme 
nn  jour  mes  troupes  deviendront  les  dignes  alliés  des  soldais  français. 
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^  L  E      11  O    I. 

Si  jamais  j'étais  vaincu  ,  m.,  mon  i. recéderait  ma  défaite. 

LE  C  z  A  R. 
Votre  mort ,  diles-vous  ;  elle  assi.rerail  la  pprip  de  la  Suède  , 
votre  sceptro  tomberait  dans  des  mains  indigiies  de  \e  porter,  et 
avant  un  siècle  votre  cm[)iie  serait  rajé  de  la  lisle  diS  puissances 
de  l'Europe.  Adieu,  Charles,  nous  nous  reverruns  bieutol  sur  le 
champ  de  bataille. 

L    E      Pi   O    I. 
C'est  là  seulement  où  je  chercherai  à  me  rapprocher  de  vous. 

S  C  E  N  R     XVI. 

LE  ROI,  seul. 
Pierre  m'avait  sauvé  la  vie,  ji>  n'ai  poini  dû  attenter  à  sa 'îberté  ; 
mais  je  n'ai  pas  dii  céder  à  ses  pn  po.sit.oris.  Jrmnis,  n'Mi  .  ji-niais 
je  ne  lui  pardonnerai  sou  incursion  en  ingrie  et  en  I  ivunie.  Les 
armes  du  j^rand  Gusiavi;  conipiirent  ces  provinces,  e'  Charles,  s'il 
ne  peut  l'égaler,  saura  du  moins  conserver  a  la  Suède  le  fruitdss 
victoires  de  ce  grand  homme. 

S  c  !:  N  E  X  vu 

LE   ROI  ,    FLORESKA  ,    VALOUSKI. 

LE      ROI. 
On  vient  de  ce  côîé.  Qu    vive  I 

VaLOUSkI, 
Suédois. 

LE      ROI. 
Avancez  à  l'ordre. 

VALOUSKI. 
Il  s'avnnce  pour  donner  le  mot  d'ordre  ,  reconnaît  le  roi  ,  et  s'écrie  : 
Ciel  I  c'est  le  roi  ! 

FLORESKA,    à   pari. 
Le  roi  !  nous  soii:mus  perdus. 

LE       ROI. 

C'est  vous,  Yaiouski  ,   cl  que  venez  vous  faire  ici. 

V    A    L    O    U    s    K    I. 

Sire....  je  venais....  jo  venais....  je  connais  le  propriétaire  d^  ce  mm> 

lin....  et  je....  (à  i'Loreska.  )  Que  diobie  !  aidez-moi  donc,  je  ne 

sais  que  dire. 

LE      ROI. 
Vous   connaissez   ce   meunier  ,    et   comment  en    avei:-vous  f.it 
connaissance. 
\  V  A  L  O  U  S  K  I  .    «   part, 

^     Jamais,  je  ne  pourrai  me   "ir  r  do-ià. 

LE      ROI. 
ï.hbien  ? 

VALOUSKI. 

Sire,  vous  me  demandez 

LE      ROI. 

OCi  voui  avez  fait  connaissance  do  ce  meunier. 
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VALOLSKi. 

ïl  était  c«  matin  à  la  petite  fêle  que  vous  donnèrent  les  habitant 
ile  Karsiiiski. 

LE      ROT. 
Et  quel  est  ce  jeune  hoirinie  qui  vous  accompagne? 

Floreska. 
Grand  Dieu  !  que  devenir  ! 

V  A  L  O  U   S  K.  I. 
Ce  jeune  homme?  sire,  c'est 

L   E      R    O    I. 
Avez-vous  juré  de  ne  répondre  que  par  monosyllabes? 

VALOLSKi. 
Pardon ,  sire,  .  .  .  mais.  .  .  , 

LE      ROI. 
Approchez,  jeune  homme. 

VALOUSKr. 
Aie  I  aie  I  aie  ! 

FLOrESkA,    tremblante. 
C'est  est  fait  de  Vaîouski, 

LE    R  O  i  ,   /a  prenant  par  le  bras. 
Approchez  donc.  Que  vois-je  .''  la  lilie  ae  ^ien::;icoff, 

FLORE&KA. 
O  cioii  I 

V  A  L   0  U   S   K  I, 

ïl  sait  tout, 

LE      ROI. 
C'esr  vous  qui  au  mépris  de  mes  ordres  ,  avez  osé  vous  îniro- 
dtjire  dans  mon  camp  ;  qui  avez  exposé  les  jours  d  uu  dis  plus  braves 
officiors  de  mon  ariiiée, 

FLORESKA. 
Q  uii  1  sire,  Eugène.  .... 

LE      R    O    L 
Convaincu  de  désobei^M^'ice  ,  je  l'ai  condamné  à  mort. 

FLOREi^KA. 
Grand  Dieu  !  malheareuse  Floreska  1 

V  i»  L  O  U  S  R  I. 
Quoi  !  mon  colonel  ! 

L  E    R  O  I. 

V^ous  même  n'échapperez  point    à    ma    juste  colère.    Ce  matin  , 
quand  le  et.  l"neL  Drosenski  vous  réciama  ,  vous  gardâtes  le  silence  ;     , 
vous  connaissiez  la  sé\rrite  de  mes  ordres,  ct^pcndanl  votre  aveu     I 
eût  pu  vou;:  mériter  votre  pardon  ,  vous  sc-riez  rnainlenant  dans  les 
bras  de  voire  père,  et  je  n'aurais  point  étc  forcé  de  condamner  un 
brave   olBcier.  t/est  donc  volontairement  que  votis  m'avez  ofT.^nsc;  ; 
TOUS  apprendrez  biontot  qi:'oii  ne  m'outrage  poinl  iinpunémint  ; 
et  vous,  Vaiouski  ,  VOUS  qfji  av>»z  secondé  leurs  desseins  criminels, 
VOUS  serez  puni  avec  loule  la  rigueur  des  lois  militaires. 
FLORESKA. 

Ah  I  sire,  je  vous  en  cotijure,  n'accusez  que  moi   de  cette  in- 
f'*cii.iioa  à  vos  ordres,  Lugène  et  Vaiouski  sont  innocens;  ils  ont 
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été  séduits  par  mfs  prières  ,  par  mes  larmns ,  et  la  crainte  seule 
d'exposer  mes  jours  leur  a  fait  brùver  votre  défense,  .""ire ,  je  suis 
coupable  ;  appelez  sur  ma  têle  toule  la  sévérié  des  iois  ,  sacrifiez 
à  voire  resfeiiiimenl  la  fille  du  prince  Men^icoft",  Fiiais  épargnez 
Euî^ène  et  Valou^ki  ;  ne  vous  prive/,  point  d'un  soldat  inirépidc  ,  d  un 
sujet  lidèle  et  vertueux  ;  rendez  votre  faveur  au  colonel  Kenschild 
et  (pie  je  n'emporte  point  au  tombeau  l'idée  iflTreuse  d'avoir  causi 
la  perle  de  1  homme  qui  m'est  pbjs  dier  que  la  vie. 

L  K    a  O  i. 
L'arrêt  d'Eugèiie  est  prononcé. 

F  I.  O  p.  E  S  K  A. 
Vous  pouvez  le  rélracler.  La  cleirience  est  le  plais'r  des  grands 
hommes,  et  les  fois  seraient   trop  à  plaindre  s'ils  n'avaient  que  le 
droit  de  punir.   Ah!  sire,  parJonnei   au  colonel;  c'est  à  genoux 
que  je  vous  en  supplie. 

[.  E    il  O  l. 
Levez-vous ,    madame. 

F  L  O  R  E  S  K  .-i. 
Non  ,  je  ne  quille  point  celle  place  que  vous  ne  m'ayez  promis  sa 
grâce.  (  Eugène  paraît  sur  la  montagne.  ) 
V  A  L  o  U  S  K  I. 
Quelqu'un  s'avance. 

FLORESKA. 
C'est  Eugène. 

S  C  E  N  E     X  l  I  ï. 

Lés  Précéd(>ns ,  E  U  G  E  N  E. 

EUGENE. 
Ciel!  Florcsica  !  Sauvez-vous,  Charles  XH. 

LE     KO  L 
Que  dites-vous  ? 

EU  GENE. 
Sire,  le  détachement  que  je  conmuiiidf.is,  en  traversant  le  petit 
bois  de  Drava,  est  tombé  dans  un  parti  ennemi  qui  érait  embusqué, 
et  qui  était  beaucoup  plus  nombreux  que  nous,  vies  toldats  surpri 
parcelle  attaque  iinprévue  ^  cernés  de  iouies  parts  ,  ont  péri  plutôt 
que  do  se  rendre.  J  aurais  partagé  leur  sort  ,  mais  Tordre  que 
j'entendis  donner  aux.  Moscovites  de  marcher  vers  ce  moulin,  en 
me  faisant  sefitir  les  dangers  qu'allait  courir  V.  M.  me  décida  à 
conserver  rfies  jours  pour  sauver  ceux  de  mon  roi.  Je  parvins  à  me 
faire  jour  à  Iraver  les  ennemis  qui  m'entouraient  ,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  d  arriver  jusqu'à  vous.  Mais  il  n'y  a  |ias  de  tems  à  perdre, 
je  suis  poursuivi,  et  dans  un  instant  ce  moulin  sera  occupé  par  les 
^^^soldnls  du  Czar.  1  E    KOI. 

\  Il  faut    nous  retrancher  ici,  et  nous  défendre  jusqu'au  dernier 
sK^pir.  E  U  G  E  N  E. 

J^  nombre  des  enneifi's  est  trop  considérable  ;    voire  perle  est 
ineviuible  ;  la    force   ne   peut   rien    pour  nous   sauver  ,   l'adresse 
seule  pmt  vous  tirer  d'un  aussi  grand  péril  ;  laissez-moi  rempl(>yer 
sire  ,  et  ^ue  je  sois  assez  heureux  pour   conserver  à  la  Suèda  h 
hçros  qui  îjait  sa  gloire  et  son  bunlicur. 


(42) 
Le     ROI. 

Moi,  fuir! 

Flor,  eska. 
Il  le  faut  ;   s'^nf^oz  que   sans  vous   voUe  armée     va    périr     a»ix 
plaines  de  PultaWa.  Mol  ,  )e  reste  en  ces  lieux.  Je  me  ierai  con- 
naître aux  iVJoscovites  ,  el  let.  éloignerai  bientôt. 
V    A    LOUSKI. 
Sire;  cédez  à  nos  prit-res  ;  nous  \oiis  !e  demandons  â  gsnoux. 

Le    Ko  i. 
Vous  le   voulez,  j'y  consens. 

EUGENE. 
Les  voilà  !  entrons  dans  ce  moulin  ,  peut-être    y    trouverons- 
nous   quelques  moyens  de  sauver  vos  jours. 
F  L  o  n  E  S  fc  A. 
Je  fe  quille  Eugène,  mais  c'est  pour  seconder  tes  généreux  des- 
seins. (  Le  roi  i>>eut  encore  résit,ter  ,  Et/gène  l'tntraine  Uuns  le  moulin 
dont  Valomki  ferme  la  porte,  ) 

S  C  \\  NE     XI  X. 
VALOUSKI,  FLOPiESKA,    DKOSExNSKI,  Soldais   Russes, 
RUSROFF. 

FLORESKA. 
Ciel  !  Drosenski. 

R  U  s  B  O  F  F. 
C'est  ici  que  je  l'ai  vu  ;  il  était  en  faction. 

VALOUSKI  (<i   part.   ) 
C'est  du  roi  qu'il  parle. 

DROSENSKI,  désignant  Valouski  et  Floreska. 
Saisiss<;z-vous  de  ces  dfMix  hommes. 

FLORESKA. 
Monsieur  le  colonel. .  . . 

DROSENSki. 
C'est  Floreska  ;  ô  fortuné  hazard  !  je  me  félicite  ,  madame,  de 
pouvoir  enfin  vous   rendre  à  votre     père  ;  Il   cralgnoit    pour  vo» 
jours  ,  el  je   me    J.rouve  heureux  de  pou  oir   dissiper    toutes    ses 
inquiéiudes  :  vous  serez  bientoi   dans  ses  bras.   iViais  soi  ffrez  que 
les  irjléreisdu  Czar  m'occupent  maintenant  tout  entier.  Je  ne  sau- 
rais ri  s  cr  dans  ces  lieux;  les  troupes  suédoises  garnissent  le  voi- 
sinas;!'.  Un  instant  d-  relard  pourrait  exposer  Us  braves  qui  m'ac- 
compagnent e!  devenir  fatal  à  l'empereur.  Cet  homme  dit  avoir  vu 
le  roi  de  Suéde  à  la  porte  de  ce  moulin  ;   puisque  je  vous   trouve 
ici  ,  vous  devez  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Daignez  m'en  instruire. 
FlORESkA. 
Je  n'ai  vu  que  ce  soldf^t  qui  m'a  procuré  les  moyens  de  fuir  dn 
camp  Suédois ,  et  qui  m'a  accompagné  jusqu'en  ces  lieux, 
DRoseNSki,  au  cosaque. 
Tu  Ci  sûr  d'avoir  vu  Charles  XII. 

R  U  s  B  O  FF. 
Je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois. 

DROSEWSKI  ,  aux  soldats» 
iVisltcz  celle  maison. 


(«) 

TLORESKA    o!    \   ALOU§KT. 
II  est  perdu.   (   Une  partie  des  soldais  entrent  dan%  h  moulin  y 

DROSENSKI,      à  Valouski. 
C'est  loi  q  li  as  proli  gc  la  fiiile  de  madami'. .  i' 

F  L  O   R  E  S  K  A, 
Oui  monsieur  le  ci  lonel.  C'est  le  plus  généreux  des  hommes  ;  je  lui 
dois  beaucoup. 

D  R  O  S  E  N  S  Kl ,  lui  présentant  une    bourse. 
Prands  ce  g«ge  de  ma  reconiioisstjnce. 
V  A  L  O  U  S  K  1 .  lui  montrant  soji  uniforme. 

Monsieur  le  colonel,  je  suis  soi<lal,  l'humanité  m'ordonne  de  faire 
une  b'jnne  action  ,  l'honneur  me  défend  d'y  mettre  un  prix. 
RUSBOFF,<i/a  fenêtre  du  moulin  qui  fait  face  au  public. 
Mon  colonel,  nous  le  tenons. 

VALOUSKI. 
Il  est  pris. 

R  U  S  B  O  FF. 
Il  s'est  retranché  dans  la  chambre  voisine  ;  il  menace  de  faire 
sauterie  moulin. 

DROSENSKI. 
Enfoncez  la  porte  ;    je  vais  moi-même  joindre  mes  efforts  aux 
vôtres. 

(   Il  fait  signe  aux  soldats  :  tous  le  saluent  dans  le  moulin.  Valouski  et 
FloresKa  restent  en  scène. 

SCENE     XX. 
V  VLOUSKl ,  FLORESKA  ,  EUGENE  à  la  fenêtre. 

VALOUSKI 

O  Charles  !  ô  mon  Roi  !  que  ne  puis  je  au  péril  de  ma  vie  ,  te 
soustraire  au  sort  qui  te  menase. 

FLO    RESkA, 
Si  je  puis  contribuer  à  lui  faire    recouvrer  sa  liberté  ,  comptes 
sur  moi. 

EUGENE,  appellant  avec  précaution 
St'.st  !Valou&ki! 

VALOUSKI. 
Chût  !  on  m'appelle  ,  je  crois. 

FLORESKA. 
C'est  Eugène. 

EUGENE. 
Sauve  îe  Roi.  ^^ 

VALOUSKI 
Veillez  à  ce  que  personne  ne  nous  surprenne. 
(  Il  s'approche  de  la  croisée ,  monte  sur  le  banc  ,-  le  Roi  passe  par  la  fenêtre^ 
pose  ses  pieds  sur  les  épaules  de  Valouski  et  saute  à  terre.  A  peine  sorti  , 
Eugène  ferme  la  croisée  ,•  le  Roi  monte  sur  les  rochers  ,  et  fuit.  Jalousies 
remercie  le  ciel.  ) 

SCENE      XXI 

VALOUSKI  ,  FLORKSK\. 

V  A  L  O  U  S  K  1  ,   monté  sur  un  rocher. 
II  desiend  la  coUne  -,  le  voi^à  dans  la  plaine.  Il  est  sauvé  1 


(  44  ) 
SCENE     XXÏI. 
DROSENSKI   ,   FLORESKA  ,    EUGENE  ,    VALOUSKI  ,    LE 
COSAQUE  ,  COCASKI  ,  BIIISKA  ,  PAULISKA  ,  Soldats,  y 

DROSENSKl. 
M.  Pionschild  ,  sans   examiner  les  mullfs  qui  vous  ont  conduit 
en  ces   lieux  ,  permetlez-moi  de  vous  dcmrndcr  si  vous  étiez  seul 
dai  s  ce  moulin. 

Eugène. 
M.  le  Colonel,  le  roi  de  Suède  y  était  avec  moi. 

DROZENSRI. 
Où  est-il  maintenant  ? 

Eugène. 

Bien  près  de  son   camp  ,   du  moins  je  l'espère. 

D    ROZENSkI. 
Ainsi  plus  d'espoir  de   le  retrouver. 
Eugène. 
jRassurez-vous  ^.avanl  la  fin  du  jour  vous  le  reverrez  devant  Pullawa. 
DROZENSKI. 
j\l.  Renschild  ,  je  vais  vous  conduire  au  camp.  Le  Czar  ordonnera 
t3e  votre  sort  ;  mais  ne  craignez  rien  ,  vous  saurez  satio  doute  adoucir 
la  rigueur  de  votre  caplivité,  et  l'aiinable  Florebka.... 
-  EUGENE. 

M.  le  Colonel,  je  suis  votre  prisonnirr  ;  je  suis  sans  armes;  il 
n'est  pas  généreux  t  'attaquer  un  enn«'n)i  qui  ne  saurait  se  défendre; 
je  suis  assez  malheureux  de  porter  vos  fers. 

DROZENSKI. 
^.  Vous  regrettez  votre  liberté. 

Eugène. 
Je  la  regrette  doublement  ;  elle  me  prive  du  plaisir  de  com- 
battre auprès  de  mi>n  Souverain,  et  du  plaisir  plus  grand  encore 
de  vous  trouver  sur  le  champ  di-  ba'ailh'. 

DROZENSKI. 
Vous  osez  me  défier  I  .  .  .  craigne/..  .  .  . 

FLORESkA. 
Arrêlrz,  Colonel,  c'est  dc\arif  le  Czar  que  vons'auriez  à  répondre 
des  insultes  que  vous   feriez  à  M.  de  Renschild. 
DROZENSKI,      à  pdrt. 
Dissimulons  et  cherchons  les  moyens  de  perdre  un  rival  odieux. 

(  On  amène  Cocaski  ). 
COCASKI. 
Lachez-moi  donc,  lâchez- moi  donc  I  ;.h  !  ciel  »  moi  qui  suis  en 
paix  avec  tout   le  monde,  en  un  seul  jour  me  voilà  deux  fois  pri- 
sonnier de  guerre. 

DROZENSKI. 
Que  faijais-tu  dans  ce  moulin? 

Ç    O    C    A    S   K   I. 
J'étais  chez  moi ,  monsieur  le  commandant ,  à  votre  service. 

DROZENSKI. 
Si  tu  es  maître  de  ce  moulin ,  tu  y  as  caché  le    Piol  Je  Suède, 
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C   0   C   ..    s   K  I. 
Général,  je  n'ai  caché  personne  que   moi.  Ces  messionrs  pou- 
vent  vous  dire  que  j'étais  dcins  un  très-petit  coin  au  inointui  où  ils 
m'ont  apperçu. 

DROZENSK.I. 
M.  Renscliild,  veuillez  rue  suivre.   Nous,    Sf.lsisse^,  ce  villageois. 

C    O    C    A    S    K    I. 
Laissez-moi   dire  adieu  à  ma  femme  et  à  ma  mcre. 

DROZENSKI. 

Parlons.   (  On  emmène  Eugène  et  Coca.iki.  Tableau  gi'ncral  ). 

Fin  du   set  on d   Acte. 


ACTE     ï  \  \. 

Le  Théâtre  représente  une  forêt  épaisse  entourrèe  de  marais  :  au 
jond  un  lac  environné  de  roseaux  ;  au  dessus  du  lac,  une  montagne 
couverte  d  arbres  au  travers  desquelles  on  apperçoit  Pt/lfan'a.  Au 
milieu  duTheâtre  est  un  arbre  dont  la  touffe  est  assez  dépouillée 
pour  ne  rien  masquer  du  fond.  Au  premier  plan^  à  gauche  des 
acteurs,  est  une  cabane  abandonnée.  l)e  tous  côtés  des  arbres  et  des 
buissons.  Il  fait  une  nuit  très-sombre  et  le  jour  arrive  par  dégrès, 

SCENE     P  K  E  A!  1  \\  R  E. 
LE     ROI,     L  E  V  E  N  H  A  U  P  T. 

,  L  E     R  o  I. 

Tout  espoir  est-il  perdu  ? 

Levenhaupt. 
Non  ,  sire,  si  vous  consentez  à  ne  poini  exposer  votre  vie.  Songez 
que  de  la  conservation  de  vos  jours  dépend  le  salut  de  votre  empire. 
L   E      Pi  o    I. 
Pierre  est  vainqueur. 

Levenhaupt. 
Lavicîoire,  si  long  tems  lidèle  à  vos  drapeaux  semble,  se  décider 
en  sa  faveur,  les  Russes  ont  attaqué  avec  acharnem.  nt ,  et  p'uiôt 
que  nous  ne  nous  y  attendions.  Le  général  Crtulz,  à  la  tcic  de 
quatre  mille  hommes  de  Cavalerie,  devait  faire  une  puissante  di- 
version, il  n'a  point  paru  ;  il  est  à  rrèiindre  qu'il  ne  se  soit  égnre 
pendant  l'obscurité  de  la  iiuitdans  les  mar.às  qui  avoisinent  Puiiawa. 
V  L  E     R  O  I. 

^    Fatal  contre-tems  !  Creutz  m'eniève  aujoiîîd'hui  tonte  la  gloire 
<3^e  dix  années  de  triomphe  m  av.uent   acquise. 

Levenhaupt. 

^'ï<»;eppa  ,  chef  des  Cosaques  ,  devait  augmenter  de  seize  mille 
honimev l'armée  de  votre  majesté  ;  mais  les  Cr.saques  ,  gagnés,  sans 
doute,  p,r  l'or  du  Czar,  ont  refusé  de  le  suivre,  vos  soUl-'ts  re- 
pousses de  foules  parts,  fuyaient  devant  les  troupes  Moscowiles; 
seul,  vous  a^cz  voulu  résister  à  leur  impétuosité,  et  maigre  U 
blessuie  que  Vous  aviez  reçue  à  la  jambe,  vous  n'avez  point  aban- 


«3onné  ie  cîiamp  dp  bataille,  et  les  soldats  qnî  vous  accompagnaient 
ont  péri  eu  vous  clëfend;»nt.  Deux  chevaux  ont  éié  tués  Sf.us  vous, 
votre  mort  allait  assurer  la  perle  de  la  Suède  et  le  triomphe  du 
Czar,  lorsqu'accoinpagné  de  quelques  braves,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  arracher  de  ce  lieu  et  de  gr.gner  avec  vous  celle  forêt, 
Ijps  d(»uleurs  que  vo-is  cause  voîre  blessure,  vous  mettent  hors 
d'état  d'aller  plus  loin,  et  quoiqn'épuisé  par  la  fatigue  etfje  sang 
qiie  vous  avez  perdu  ,  tous  voudriez  vous  aller  offrir  sans  défense 
aux  coups  de  vos  enn.-mis  !  ah  !  sire  !  je  vous  en  conjure  ^  renoncez 
â  cette  funeste  résolution  ;  songez  qu'une  mort  inévitable  devien- 
drait voire  partage,  et  consentez  à  conserver  vos  jours  pour  sau- 
ver votre  peuple  et  les  débris  de  voire   armée. 

Le    R  o  I. 
Quoi  !  je  fuirais  !âch?nïent  devant  des  ennemis  que  tant  de  fois 
i'ai  vaincu. 

L    E    V    E   N    H    A    U    P   T. 

Et  que  vons  vaincrez  encore.  Mais  maintenant  il  ne  fjut  son- 
ger qu'à  votre  sûrelé. 

Le     Roi. 
Il  faut  effacer  la  honte  de  ma  défaite.  Il  n'en  est  qu'un  moyen. 
Il  faut  rejoindre  le  Feld-maréchal  Renschild  ;  vous  le  chargerez  de 
rallier  l'armée  et  d'ordonner  la  retraite  sur  Pultawa. 
Levenhaupt 
Je  pars,  sire;  je  rasscmhlerai  Télile  de  vos  grenadiers,  je  les 
conduirai  ici,  et  nous  vous  porterons  au  milieu  de  vos  soldats. 
L  E    R  O  I. 
C'est  le  seul  moyen  que  je  puisse  adopter.   Mais  rexécution  de 
ce  projet  est  difficile,  et   sur-toul    dangereuse  pour  vous. 
LevenhaÙpt. 
Je  ne  crains  rien,  depuis  long-lems  je  vous  fli  consacre  toute 
mon  existence  ,  trop  heureux  en  sacrifiant  ma  vJe,  si  je  puis  sauver 
ma  patrie  et  mon  roi  ! 

Le    Roi. 
Brave  Levenhanpt,  vous  êtes  un  digne  soldat  de  Charles  XH. 

Levenhaupt. 
Sire,  j'ose  supplier  votre  majesté  le  serment  de  tout  faire  pour 
éviter  les  troupes  ennemies. 

L  E     R  O  I. 
Je  vous  le  promets.  Cependant  étant  blessé  ,  cette  arme  serait  in- 
suffisante ;  laissez-moi   vos  pistolets. 

levenhaupt. 
Les  voici. 

Le    Roi. 

Allez  ,  et  pressez  votre  retour  ;  que  nous  puissions  au  levé'  du 
soleil  nous  retrouver  sur  le  champ  de  bataille  ;  que  le  jour  n^p-^re 
les  malheurs  de  cette  nuit  désastreuse;  périssons  ou  arranions  à    | 
Pierre  la  palme,  de  la  victoire. 

LeveNhaupt. 
Dans  une  heure,  je  serai  près  de  vous  ou  j'aurai  cfssc  de  vivre* 

(  //  s'éloi^c  ). 


(  V  ) 

s  C  I<:  ]N  E    1 1. 

LE  ROI,  seul. 
Quelle  situation  a/Freuse.  !  (Ih^irles  XII  oMigé  de  chfrcher  «lans 
les  ombres  rie  la  nuit,  au  milieii  d'une  fbrêl  ,  un  refuse  contre 
les  armes  MoscoWiles!  cette  idée  hiimi.iante  m'accable  :  elle  aiiéanlit 
le  peu  de  force  qu'il  me  reste.  Non  ,  t.haries  no  périra  pas  sans 
Tengeance  ;  il  faut  qu'on  puisse  direun  jour  :  aux  champs  de  PidlaW'a, 
Charles  XII  et  son  armée  furent  accablés  par  le  grand  nombre, 
de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  vou  aient  pas  se  rendre  .  et  leurs  dernier» 
momens  furent  terribb  s  aux  Moscowiles.  Oh  !  puisse  Levenhaupt 

réussir!...  Je  me  sens  aiFaibi,  la  fatigue uru;  soif  crui"!le —  et 

personne  dont  je  puisse  obtenir  des  st-cours  !...   faudra-t-il  périr 
en  ce  lieu  i*...  Quevois-je?  une  chaumière,    asstjrons-nous  si  elle 
habitée.,..   (  Il  gogne  la  chaumière  et  il  entre.    Cocaski  arrive  du 
>    fond), 

SCENE     III 

COCASKI,  seul 
Sans  vouloir  m'entendre,  ils  m'avaient  enfermé  dans  une  maison 
de  toile:  heureusement  qu'une  bombe  a  l»rulé  ma  tante  et  je  me  suis 
sauvé.  Ah  !  dieu  !  quel  tintamarre  !  quel  orage  épouvantable  de  mi- 
trailles, les  bombes  pleu\ent,  les  balles  siftlent,  les  obus  tombenr, 
le  canon   gronde,   et  moi  je  tremble...,  quelle  journée  fatale  î  j  aj 

f  tout  perdu  dans  cette  guerre  qui  ne  me  regarde  pas  du  tout.  Moa 
moulin  est  brûlé,  ma  mère  incendiée,  et  ma  femme  flambée.  Eu- 

^  fin  de  tout  mon  mobilier,  je  n'ai  pu  sauver  que  cette  gourde,  en- 
core est -elle  vide  ;  il  est  vrai  que  je  l'ai  visitée  deux  où  trois  fois 
pour  me  donner  le  courage  de  venir  me  cacher  jusqu'ici.  Ils  se 
battent  !  ils  se  battent  î  je  ne  peux  pas  voir  tout  ça  ,  moi  ,  ça  me 
fait  trop  de  peine,  aussi  je  me  sauve.  Me  voilà  justement  vis-à- 
vis  la  maison  du  bûcheron  Peirusco  qui  est  mon  r.mi ,  enlrons-j 
et  n'en  sortons  que  quand  il  n'y  aura  plus  de  batilie  darjs  ce  bas 
monde.  (  //  veut  entrer  dans  la  mâ'Mre  ,  le  Roi  en  hort  ). 

SCENE     I V. 

E  E     ROI,     C  O  C  A  S  K  I. 
C    0    C    A    s   K  I. 
Ah  !  voilà  un  homme,  cVsi   un  boida.. 
V       ,  L  E    R  o  I. 

\       Etes-vous  le  maître  de  cette  caban.   ? 

C   o    C    A    S   K.  I« 
Dutout,  monsieur,  {à part).  3e  connais  la  voix  d&  cet  homme-îà. 

L  E    R  O  I. 
ïi»bitez-vous  cette  maison  ? 

C    o    C    A    S   K   I. 
D'eu  me  pardonne,"  c'est   le    Roi  de  Suède. 

L  E    R  O  I,  [ 

Vous  m&  connaissez  ? 
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C    O    C    A    S    k"^!. 

Si  je  vous  connais.  Je  suis  le  meunier  éloquent  qui  ce  matin... ^ 

Le     K  o  I. 
Une  soif  cruelle  me  dévore.  Par  pitié,  procurez-moi  un  peu  d'eau. 
C    O    G    A    S    K.    I. 

Vous  avez  soif?  oh  l  mon  dieu ,  j'ai  tout  bu  !  c'est  égal  ,  je  con- 
nais les  environs,  il  y  a  là  tout  près  où  vous  voyez  ces  roseaux 
une  fontaine....  Je  vas  vous  emplir  ma  gourde.  Je  vas  vous  cher- 
clier  d(3  l'eau.  (  Cocaski  s'éloigne). 

LE     ROI. 

O  Charles  I  Charles  !  a  qm  l  degré  d'avilissement  es-Iu  'onibé  ? 
(^  On  entend  du  bruit  ).  On  vieni  ,  serait-ce  déjà  ce  villageois  ?  Je 
i\e  puis  rien  voir,  la  nuit  est  si  sombre...,  si  c  élail  dts  Tinsses  I 
Je  suis  arme,  fl  je  vendrais  cher  ma  vie.  (  z7  tire  son  èpée  ^  la 
pose  sur  le  banc  et  arme  ses  pistolets  ). 

S  C  E  rs  E    V. 

LE    ROI,    LINSKI,    ET    UN    COSAQUE. 

LIN    SKI. 
Arrêtons  nous  ici  :  voici  la  mài^ure  que  le  lieutenant  Drosenski 
nous  a  inciiqiét-:  écoute,  je  t'ai  toujours  regardé  cctmme  un  homme 
de  cœur  ,  voilà  pourquoi  je  l'ai  associé  aujourd'hui  à  notre  entreprise. 
Le    Cosaque. 
Tu  ne  t'en  repentiras  pa>. 

LINSKI, 
J'y  compte.  Dr^zenski   nous  a  tait  promettre  cent  rixdallers  si 
nous  le  débarrassions  du  coolonel  R  nschild. 

LE    ROI. 
Le  colonel  Uenschild  I 

L  I  N  S  K  L 
IMais  comme  il  eût  été  daiigt-reux  d'exécuter  ce  projet  au  mi 
lieu  du  camp  MoscoWite  ,  il  nous  a  ordonné  d'en  faire  sortir  so 
riva!  à  la  fa\eur  d'un  hi;bil  semblable  au  notre.  Nous  y  somme 
parvenu,  en  lui  faiatil  cr<,iire  que  c'était  FloresKa,  fille  Au  prine 
Menzicotl,  qui  nous  avait  charge  de  lu»  faire  prendre  ce  deguisc 
ment  pour  l'éloigner  du  camp  Muscowite.  Kushoff  l'amène  ,  et  noi 
somines  arrives  par  un  autie  chemin  pour  ne  point  lui  d<jnner( 

SOUOCOliS. 

L  E    C  O  S  A  Q  U  E. 
Et  pourquoi  venir  jusqu'ici. 

LINSKI, 
Tels  sont  les  ordres  qoe  nous  avons  reçus.  Le  colonel  Dro- 
zensKi  commande  ce  cantonnement,  et  avant  de  donner  la  récom- 
pense qu'il  a  promise,  il  veut  avoir  la  preuve  que  son  ennemi  e>^ 
bien  mort.  C'est  pour  cela  qu'il  nous  a  indiqué  cette  vieille  pa- 
ziire.  11  V  viendra  lui-même  pour  s'assurer.,.. 

LE    ROI. 
Les  scélérats  I 
f  LINSKI, 

J'entends  du  bruit.  C'est  RusboiE  et  son  prisonnier,  Tc:nons-noiK 
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prêts  à  paraître  au  signal  de  nubboiî.   (  Ils  se  cachent  derrière  un 
taillis  ). 

SCENE     VI. 

Les  Précédens  EUGENE,  (sous  l'habit  d'un  Cosa(jue),Rl]SBOFF. 

Eugène,    reculant  d'effroi  en  appercevant  la  masure. 
Où  nie  conduisez-vous  ? 

R  U  S  B  O  F  F. 
Au  for»  de  Karmescoff  où  Floreska  vous  attend,  c'est  elle  qui 
nous  a  ordonné  de  vous  procurer  ce  dëguisoineiii  ,  à  la  faveur  du- 
quel vous  avez  pu  franchir  les  lignes  moscowitcs  sans  danger. 

EUGENE. 

Il  me  semble  que  nous  nous  enfoncions  bien  dans  la  forêt. 

R  U  S  B  O  F  F. 
Il  le  faut  ,  si  nous  voulons  éviter  d'être  arrêtés  par  les  patrouilles 
nioscowites  qui  s'y  croisent  continuellement. 
EUGENE. 
Ah  !  que  ces  lenteurs  irritent  mon  impatience  !  Pour  metrou- 
ver  près  d  ■  Fioreska ,  j'aurais  bravé  la  mort.  Pourquoi  ne  m'avoir 
point  armé  ? 

RUSBOFF. 
Parce  qu'il  ne  le  fallait  pas;  vous  vous  seriez  exposé  imprudem- 
ment, et.  .  .  . 

L  I  N  S  K  I  ,     au  fond» 
Quelqu'un  s'avance. 

RUSBOFF. 
Tenons-ncus  sur  nos  gardes. 

SCENE    VII. 

Les    Mêmes ,    C  O  C  A  S  K  I ,    apportant  de  Veau  dans  sa  gourde.^ 

C  0  C  A  S  K  I. 
Tenez,  voilà  de  l'eau,  et  je  dis  ,    .    .; 

RUSBOFF. 
Alte-là. 

C  0  C  A  S  K  I, 

Ah  !  je  suis  mort. 

RUSBOFF. 
Oii  vas-tu? 

C  O  C  A  S  K  I. 
Oi!i  je  vais?  Nulle  part,  monsieur  le  cosaque. 
RUSBOFF. 

Que  portes-tu  là  '■ 

C  O  C  A  S  K  I. 

C'est  de  l'eau  ,  à  votre  servie. 

EUGENE. 

Tu  n'est  pas  seul  ici  ;' 

COCASKI. 
Je  vous  demande  pardon  ,   monsieur  le   cosaque ,  je  suis  seul 
avec  moi,  monsieur  4e  cosaque,  et  vous,  à  présent. 
RUSBOFF. 
Tu  parlais  à  quelqu'un  ? 
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(So) 

C  O  C  A  S  K  I. 
Oh!  mon  dieu,  non,  à  personne  ;  je  me  parlais  à  moî-même  : 
c'est  une  habitude. 

EUGENE. 
Tu  nous  trompes. 

R  U  SB  o  FF. 
Dis-nous  la  vérité!  ou  morbleu  !  .  .  . 

C  0  C  A  S  K  T. 
Grâce  ,  grâce  ,  Monsieur  le  Cosa(]ue  ;  je  vais  tOit  vous  dire. 

EUGENE. 
Avec  qui  étais-tu  là  ? 

C  O  C  A  s  K  I. 
J'èfais. . ..  j'i'Jais. ... 

R  U  s  B  O  F  P. 
Répondras-tu? 

COCA  Ski. 
Vlà  que  je  me  dépêche  ,  monsieur;  j'étais  avec  un  officier, 

RUSBOFFet    EUGENE. 
Un  officier  ! 

EUGÈNE. 
Et  qu'est-il  devenu  ? 

C  O  C  A  S  K  I. 
Je  Tai  laissé  là  ,  dans  cet  le  masure. 

R  U  s  B  0  FF  ,  àparU 
Serait-ce  déjà  Drozeubk.  ? 

C  O  C  A  S  K  I. 
C'est  un  Suédois. 

TOUS. 
Un  Suédois  î 

R  U  s  B  o  FF. 
Un  Suédois  !  Il  n'y  a  pas  de   lems  k  perdre  :  à  moi  ,  camaradce. 

(   Liiiski    et  le  cosa([iie  paraissent.  ) 
L  1  N  S  K  I  et  le  Cosaqiie 
Nous  voici. 

EUGÈNE. 
Que  vois  je  ? 

L  I  N  S  K  I. 
Colonel,  ta  dernière  heure  a  sonné. 
COCA  SKI. 
Ah  !  v'ià  du  massacre  I 

LE  ROI. 
Arrêtez  ,  malheureux  ! 
(  Linski  Pt  le  cosaque  ont  le  sibre  à  la  main  et  s'apprêtent  à  frapper  Eugène. 
Le  roi  s'él.ince  sur  eux  ,  et  d'uu  coup  de  pistolet  abat  Linski  ,  qui  va  lom- 
berdans  la  masure.  11  di<nne  soa  cpéc  à  Eugône  ,  qui  s'empare  de  Rusboff , 
et  le  force  à  prendre  la  fui  le.  Le  troisième  Cosaque  fuu  aussi  devant  1« 
Hoi,  qui  tire  son  autTC  pistolet.  ) 

SCENE     VIll. 

LE  ROI  .  EUGÈNE  ,  COCASKI. 

_  .-^  ^  EUGENE. 

<^uoI  1  sire ,  c'est  à  \ous  que  je  dois  la  conservation  d^une  vie  que 
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j'ai  Jnré  âa  consacrer  à  votre  service.  Mais  qu'aver  vous  ?,..  Vos 
genoux  flécliissent.  .  .  .  Grand  dieu  !  quel  nou\eau  rnalhtur  dois-je 
redouter  !  L  E     R  O  I ,  d''une  voix  affaiblie. 

Colonel,  l'rfforl  que  j'ai  iait.  ..  ,  j)Our  vous  arracher  des  mains 
de  ces  barbares, .. .  à  l'instant  de  votre  arrivée,. ..  une  soif  brû- 
lante...    ce  villageois...  a\ait  voulu...  .  me  secourir...  ! 

EU  G  EN  F. 
O  ciel  !  donne  moi  le  mojen  de  sauvor  ses  Jours.  O  Charles!.  . 
mon  roi. . .  .  que  devenir  !  que  faire  !  (  //  jette  des  regards  avides  sur 
tout  ce  (jui  l  entoure.  ) 

COCASKI.je  relève. 
Tenez  ,  Monsieur  le  Cosaque,  voila  ma  gourde  ;  elle  est  encore 
pleine.  ^  U  G  E  N  E. 

Donne  ,  donne.  Tenez  Sire. 

«^  o  C  A  .S  K  I. 
Il  faut  que  ce   cosaque  ne  soit  point  un    cosaque  pour  toal  f^e 
bon.  Ah  !  jai  bien   cru  que   c'était  mon  dernier  jrui-. 

(  Eugène  soutient  le  Roi  d'une  main  el  de  l'auire  lui  donne  la  gourde» 
Eugène  l'aide  à  se  lever.  ) 

EUGENE. 
Il  reprend  ses  forces. 

L  E   R  O  I. 
Combien  ce  secours  m'était  nécessaire.  F.puisé  par  la  fatigue  que 
î'ai  eu  à  souffrir  depuis  vingt-quatre  heures  ;   affaibli  par  le  sang 
que  j'ai  perdu. . . , 

EUGENE. 
Juste  ciel  !  vous  êtes  blessé. 

LE  ROI: 
Légèrement.  Ce  secours  m'a  rendu  mon  courage.  Oui  ,  je  m» 
sens  maintenant  assez  de  force  pour  rejoindre  mes  guerriers. 
C  O  C  A  S  K  I  ,  ramassant  h  cor  des  cosaques  que  Liski  a  laissé  tomber. 
Sir^' ,  voulez-vous  me  faire  cadeau  de  la  trompe  des  cosaqut-s  dont 
"VOUS  avez  triomphé  et  contre  lesquels  je  vous  ai  tant  secondé.  Us 
l'otit  oublié  ,  el  ils  en  sont  bien  fâché  ,  j'en  suis  sûr  ;  car  çà  leur 
est.  d'une  grande  nécessité.  Quand  un  cosaque  n'a  plus  son  cor, 
c'est  un  homme  perdu. 

EUGENE. 
Que  veux-tu  dire  ? 

C  O  C  AS  K  I, 
Je  veux  dire ,  qu'alors  s'il  e.*it  en  dnnger  ,  il  ne  peut  plus  se  sauver, 

EUGENE. 
Comment  cela. 

CGC  A  S  Kl. 
Tiens,  vous  qui  êtes  cosaque  ,  vous  ne  savez  pas  que  les  cosaques 
se  parlent  d'une  lieue  avec  çà,  qu'ils  se  répondent  ,  enfin  qu'ils  se 
font  des  signaux  de  guerre, 

LE      ROI. 
Allons  ,  colonel,  partons. 

EUGENE. 
De  grâce  ,  Sire  ,  un  moment.  Ce  que  vient  de  me  dire  cet  homme 
»e  fait  naître  un  projetqui,je  crois,  peut  nous  être  de  la  plus  graude 
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utilîlé.  (  â  Coeashî.  )  Tu  dis  donc  que  les  cosaques  ,  avec  cette 
trompe  ,  se  communiquent  l'ordre. 

COCAS  Kl.  ' 

Absolument  ;  car  moi  qui  vous  parle  ,  je  suis  presque  de  force  avec 
eux  pour  donner  du  cor.  Tenez,  voyez-vous  ,  pour  se  reconnaître 
et  savoir  où  ils  sont  placés  ,  ils  donnent  un  son  prolongé,  et  pour 
s'appeller  réciproquement  à  leur  secours  ,  ils  en  donnent  trois  pré- 
cipités. EUGENE. 

Il  est  important  pcîjrnoiisde  savoir  ov'j  sont  placé  les  forces  enne- 
mies qui  occupent  cette  forêt  ,  afin  d'évilrr  de  tomber  dans  quelque 
embuscade.  Les  renseignemensque  ce  villageois  vient  de  nuus  donner 
nous  en  facilitent  les  moyens. 

L  E    I\  O  I. 
J'apppouve  votre  projft.  Colon»  1  ,  mettez-le  à  l'exécution. 

C  O  C  A  S  K  I  ,  lui  remettent  la  trompe. 
Ah  !  c'est  un  colonel  !  Tenez  ,  monsieur  le  coloni  1. 

EUGENE. 
Un  son  prolongé  ,  m'as-tu  dit ,  pour  savoir  oii  ils  sont  placés, 

COCASKI. 
Oui ,  colonel ,  et  trois  pour  le  rappel.  N'allez  pas  vous  tromper. 
(  Eugène  donae  un  son  de  cor  prolongé.  On  lui  repond  ,  dans  le  lointain  ,de 
quatre  côtés.  Ils  écoutent  attentivement.  ) 

COCASKI. 
Entendez-vous  ?  entendez  vous  ? 

EUGÈNE. 
Il  y  a  des  postes  établis  sur  tous  les  points  de  cette  forêt. 

LE    R  O  L 
N'importe.  Levenhaupt  n'arrive  point.  Il  sera  malheureusement 
tombé  sous  le  fer  ennemi.  Il  faut  absolument  que  ji'  me  traine  sur 
le  champ  de  bataille.  Ma  présence  peut  seule  empêcher  l'entière 
destruction  de  mon  armée. 

EUGÈNE. 
Ah  I   craignez  d'y  trouver  la  mort. 

L  E     R  O  I. 
Tous  vos  t'iîoris  sont  inutiles.  La  honte  est  en  ces  lieux  ,  la  gloire 
est  aux  champs  de  Pultawa.  Je  vous  ordonne  de  m'accompagner, 
EUGÈNE. 
Rien  ne  saurait  vous  détourner  de  ce  projet  hardi  ? 

L  E    R  O  I. 
Rien,  Si  j'hésite  pus  long-tems,  je  ne  puis  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  de  Mosco\iles  ou  de  périr  honteusement   de  faim  e!  de 
fatigue.  Un  tel  sort  est  indigne  de  Charles  XII.  Si  ce  jour  doit  être 
le  d-rnier  de  ma  vie  ,  il  fi-.ut  du  moins  qu'il  ajoute  à  ma  gloine. 
Parlons.  (  On  entend  les  pas  de  p'usieurs  hommes.^ 
EUGENE. 
Qu'entends-jp  ? 

L  E     R  O  L 
On  s'avance  de  ce  côté.   J'appctçois  le  fer  briller  à  traver  ce 
feuillage.  EUGÈNE. 

Si  c'était  des  Moscovites  ?.  ,  .  . 

L  E    R  O  I. 
iVous  êtes  sans  armes. 
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C  O  C  A  s  K  I. 

Nous  sommes  perdus  ! 

EUGÈNE. 
Nos  ennemis  paraissent  uombrcMJX.  La  fuite  est  impossib|e  !  ,  ... 
Dérobons-nous  à  leurs  regards,  sire,  et  suitout  n'exposez  pas  vos 
jours.  LE      ROI. 

Que  voulez-vous  ? 

E  U  G  È  N  E. 
Je  veux  vous  sauver.  Ce  cor  qui  vieni  déjà  de  m'être  utile  pourra 
servir  maintenant  à  voire  délivrance.  IVÏais  ci^mment  éviter....  Ah! 
cet  arbre....  ce  buisson....  oui....  sire  ,   |)laçez-vous....  Je  reviens 
bientôt.  Grand  Dieu!  veille  sur  Charles  XI. 
(  Il  s'cloigne  prcrij.iiiniu  ut.  ) 
C  O  C  A  S  K  1. 
Puisque  le  colonel  s'enfuit,  je  petjx  bien  me  permettre  de  m'en 
aller.  D'ailleurs  le  roi  reste  ici,  el  deux  personnes  sont  plutôt  trou- 
vées qu'une  seule. 

L  E    I\  O  r. 
Il  s'éloigne  !.,.  deux  troupes  s'avancent  vers  moi....  sont-ce  des 
Suédois  :*...  sont-ce  des  Rvjsses?...  cruel'e  situation  !... 

II  se  place  près  de  l'arbre  ;  deux  patrouilles  moscovites  urrivent  Jes  deux 
côtés  de  la  «côiic, 

SCENE    IX. 

LE  ROI,  Deux   Patrouilles,    RUSBOFF ,    Le    Cosaque. 
RUSBOFF,   à  la  tête  d'une  patrouille. 
Qui  vive  ? 

LE   COSAQUE,    à  la    tête  de  l'autre  patrouille. 
Cosaques. 

RUSBOFF. 
Mot  d'ordre. 

LE     COSAQUE  S. 
Ah  !  c'est  toi,  RusbofF!  Eh  bien,  nous  ne  l'avez  point  trouvé? 

RUSBOFF. 
Non.    je   suis  pourtant  [.ersuadé  que  cet   homme   qui  a  sauvé 
le  colonel,, n'est  d'autre  qm;  h-  roi  (  liarlts  XiL 
LE      COSAQUE. 
Tu  crois  ? 

RUSBOFF. 
J'en  suis  sûr,  j'ai  reconnu  sa  voix.  J'ai  des  raisons  pour  me  le 
rappeler  :  je  l'ai  vu  ce  matin. 

LE      COSAQUE. 
En  ce  cas,  n'épargnons  rien  pour  le  saisir. 

RUSBOFF. 
Il  n'a  pu  s'échapper  de  ce  côté  ,  il  serait  tombé  dans  nos  rangs; 
il  ne  peut-êlre  qu'ici. 

LE      COSAQUE. 
Cherchons  dans  ces  buissons. 

Ils  s'avancent  sur  le*  buissons,  et  partirnljètemcn  tvrrs relui  où  le  roi  s'est 
carlié    CharUs   XII    va    èlrt"    d.  couvert.    An   même  instunl    ou  entend  dans 
réloig.iemem  irois  sons  de  Irompe  i  lérip  il^s. 
1\  l    S  i".  O  K  F. 
Le  son  du  cor.  Il  est  par  la,  £n  asant ,  marche. 


(54) 

(  Tous  s'élànccnt  dans  le  fond  du  ihéàtrc  ,  et  disparaissent  dans  la  foréti; 
ILe  roi  se  lève.  ) 

SCENE    X. 

LE   ROI  ,   LEVENHAUPT  ,  et  six  Grenadiers  Suédois. 
(  A  peine  les  Cosaques  ont-ils  disparus,  que  Levenhaupl  arrive  à  la  tel» 
de  plusieurs  grenadiers.  Il  entre  précipitamment  en  scène.) 

LEVENHAUPT. 

Halte!  Oui,  mes  camarades,  c'est  en  ces  lieux  que  j'ai  laissé  le  roi. 
O  Charles!  6  mon  roi  ! 

Charles,  sortant  du  buisson, 
Levenhaupl,  il  est  au  milieu  de  vous. 

LEVENHAUPT. 
O  ciel  !  je  te  rends  grâces.  La  mort  a  respecté  les  jours  de  ce  héros, 

L  E       R  O  I. 
Qu'est  devenu  mon  armée?  la  gloire  de  dix  années  de  conquêtes 
est  elle  entièrement  perdue  ? 

LEVENHAUPT. 
Sire  ,  le  feld-maréchal  Kensclmd  a  rassemblé  dix  mille  hommes. 
Il  est  parvenu  à  coupir  le  Czar  de  son  armée,  el  Pierre  effectue 
sa  retraite  sur  le  fort  de  Karsinski. 

LE      ROI. 
Allons,  mes  amis,   profitons  de  ce  mouvement,  et  que  l'aube 
du  jour  éclaire  la  vengeance  des  phahmges  suédoises.  Mais  avant 
de  partir  ,  je  voudrais  c^nnailre  le  sort  d'un  sujet  fidèle  qui  par  soR 
dévouement  vient  de  m'arracher  à  la  mort. 

LEVENHAUPT. 

Lequel  ? 

LE    ROI,    montrant  Eugène  qui  entre^ 
Le  voici  ! 

S  C  E  N  E     X  I. 

Les    P/écédens,    EUGENE. 

EUGÈNE. 

Levenhaupt  en  ces  lieux  !  le  roi  esi  sauvé. 
LE      ROI. 

Eugène  ,  ce  dévouement  ne  restera  pas  sans  récompense, 
EUGÈNE. 

Sire  ,  mon  sfratae;ême  a  réussi  ;  mais  ne  perdez  pas  un  seul  ius- 
lant.  Lfis  Cosaques  se  rassemblent  ;  partout,  j'di  entendu  prononcer 
votre  nom.  Ils  ont  la  certitude  que  vous  êtes  dans  cette  forêt.  Le 
moindre  retard,  et  les  Moscovites  triompheront.  Parlez  de  suite  , 
sire,  et  le  cie)  guidera  vos  pas.  Mais  dans  la  crainte  que  quelques 
patrouilles  n  inqiiièlent  votre  retraite,  favt^risé  par  ce  costume,  je 
vais  rester.  Je  donnerai  aux  Cosaques  de  faux  renseignemens.  Jeles 
engagerai  à  se  diriger  sur  Ips  marais  qui  sont  à  droite  de  la  lisière 
de  ce  bois,  et  je  ne  quiiterai  ces  lieux  que  quand  je  pourrai  vous 
croire  hurs  de  danger.  Alors  je  regagne  les  rangs  suédois  ,  et  sî 
vos  jours  é  aient  menacés,  peut-être  serai-je  encore  assez  heureux 
pour  vous  faire  un  rempart  de  mon  corps. 
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L  E      R  O  I. 
Brave  Jeune  homme  ! 

EUGÈNE. 

Allo'z  ,  ô  mon  roi  !  et  puîssiez-vons  bientôt ,  e:^pmpt  do  tous  périfs , 
voir  flotter  vos  bannières  victorieuses  sur  les  remparts  J.  Pnltawa. 

LE      ROI. 

Cet  espoir  anime  mon  courage;  oui,  mes  amis,  marchons  au 
«ombat. 

(  Lrvenliaupl  et  EiitjêDe  posent  Chail  s  XII  sur  des  fusils  fO't<'s  p;ii- de» 
grcii;idi<  is.  J  e  roi  cl  LivenVinuf  t  sorteiîl  par  la  î;:iuche  de  la  scène.  Éutrèijc 
remonte  le  thcâtre,  ei  les  suit  aileni.vcnitnt  des  yeux.  ) 

SCENE     XII. 
EUGENE,     seuL 

Ils  s'éloignf^nf.  Jusqu'à  présent  aucun  obstacle  ne  vient  arrêter 
leur  marche.  (  Il  redescend  en  scène.  )  Si  ce  grand  homme  est 
▼aincu  ,  la  deslinëe  du  nord  de  l'Europe  va  changer.  La  Suède  sera 
perdue,  la  couronne  de  Charles  XII  avilie,  »t  Pierre  et  ses  Mos- 
covites deviendrcmt  une  des  premières  puissances  du  monde. 

(  Sur  1.1  dio'ie  de  la  scène  on  voit  venir  un  dctacheuient  de  Moscovites 
■qui  entrent  en  scène.  ) 

E  U  G  E  îf  E  ,  en  désienant  le  côté  droit. 

Camarades  ,  vous  cherchez  Charles  XII ,  il  fuit  du  côté  de 
KarmesscofF. 

(Les  Moscovitfs  inorchent  en  peloton  serré  et  en  silence  sur  le  côté 
droit.  Au  même  moment ,  CliarlesXII  porte  par  ses  £;renadiers  paraît  dans 
le  lointain  ,  sur  la  niontigne.  Tableau.  Les  Moscoviies  sortent  sur  la 
droite  et  Charles,  dans  le  fond,  disparait  par  la  gaurhe.  Eugène  tt'nioi£;ne 
par  son  action  la  crainte  qu'il  éprouve  que  le  roi  soit  .ippetçu.  Pendant 
cette  scène  ,  tous  les  mouvemetis  qui  s'oj'èient  sur  l'avaut-scène  se  font  dans 
le  plus  grand  silence  ,  et  le  tubleau  du  fond  du  ihéàtre  est  éclairé  par  te  fea 
<]ui  est  censé  partir   des  ballcries   de   la   place   de    Pultawa.  ) 

SCENE    XII  I. 

EUGENE,   DROSENSKI,    Soldats  Moscowîtes.  {Tfrosenski tra-- 
verse  le  théâtre  et  est  arrêté  par  un  Cosaque  ). 
LE      COSAQUE. 
Colonel,  la   fii!Ie  du   prince  Mciizic  iï  vient  d'être  arrêtée  près 
de  ces  lieux,  un  so  dat  Suédois  l'iiccoinpagnait. 
EUGENE. 
Qu'entends  je  ? 

DROZENEKI, 
Qu'on  l'amène  devant  moi. 

LE      COSAQUE. 
La  voici. 

DROZENSKI. 
Perfide  Floreska,  tu  ne  m'échapperas  plus, 

SCENE    XIV. 

Les    Précédens    FLORESKA. 
DROZENKI. 
C'sst  en  vaiO)  Madame ,  que  vous  avez  espéré  m'échappen  5e  sau<^ 


rai  punir  vo!re  complice  ,  et  vous  forcer  a  unîr  votre  destinée  à  la 
mienne. 

F  LO  R  É  SK  A. 

Le  colonel  Drozenski ,  au  lieu   de  partager  la   gloire  d?  celle 
journée  et  les  dangers   que  cour»   son  Empereur  ,  perse  ute  avec 
le  plus  grand  acharnement  une  femme  dont  le  seul  ci  ime  cbt  de 
rejeller  un  amour  qui    lui    fait  honneur. 
DROZENSKI. 
Pourquoi,  Madame,  au  mopris  de  tous  vos  devoirs,  tenlez-vous 
^'échapper  une  seconde  fois  à  l'autorité  de  votre  père  ? 
FLORESKA. 
Je  savois  ,  monstre  ,  que  tu  devois  ,  au  sein  de  cetfe  forêt ,  faire 
assassiner  le  col«mel  Renschild  ,  et  je  venais  ,  aidé  de  Valouski ,  dan  s 
l'espoir  de  détourner  le  coup  affreux  que  tu  méditais. 
DROZENSKI. 
Ce  dévouement   sans  bornes  au    colonel ,  ne  fait    qu'accroître 
ma  ce  ère.  Rien  ne  saurait  l'arracher  à  la  mort, 
V  ALOU  SKI. 
Crois-tu  donc  que  le  Czar  laissera  impuni  un  pareil  attenta  ? 

D  RO  ZE  N  S  Kl. 
Eugène  est  l'ennemi  de  mon  souverain  ,  et  l'intérêt  de  ma  patrie 
légitime  son  trépas. 

FLORESKA. 
Il  fallait  le  combattre  et  non  l'assassiner. 

DROZENSKI. 

Madame  ,  redoutez  de  changer  mon  amour  en  fureur ,  votre  père 

approuve  notre  hymen,  aucun  obstacle  ne  peut  désormais  s'opposer 

à    mon    bonheur.    L'audacieux    que  vous  préfériez  a  payé    de  sa 

vie  le  malheur  d'avoir  pu  traverser  un  moment    mes  projets.  Si 

je  n'ai  pu  mériter  votre  amour  ,  j'aurai  du  moinb  justifié  votre  haine. 

FLORESKA. 

Que  dites-vous  ?  auriez.- vous  accompli  ce  crime  abominable  ! 

DROZENSKI. 
C'est  ici  que  je  puis  obtenir  des  ren'^^eignemens  certains  sur  son 
sort.  Je  vais  satisfaire  votre  tendre  impatience.' (  II  se  dispose  à 
entrer  dans  la  masure ,  Ei/gènp  en  sort.  )  Qui  es~tu  ? 

EUGENE. 
L'ami  de  Rusboff,  celui  que  tu  avais  choisi  pour  l'aider  dans 
ceitaine  expédition.  .  . 

DROZENSKI. 
Ah  !  c'est  toi  ...  Eh  !  bi  n  ,  mes  ordres? 

EUGÈNE. 
Sont  exécutés. 

DROZENSKI^ 
Le  colonel  Renschild  ? 

EUGÈNE. 
Est  mort, 

DROZENSKI. 
~/     Qui  l'a  frappé  ?, 


Mou 

Je  me  meurs. 

Misërable  1 
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Ç  U  G  e  N  E. 


FLORESKA. 
VALOUSKI. 


DROZENSKI. 
Je  respire.  Et  tesf-camarades  * 

EUGÈNE. 
Rencontrés  par  un  parti  snéiiolb  ,  ils  ont  péri  fous  deux. 

DROZENSKI. 
Ne  m'abuscs-tu  point. 

EUGÈNE. 
Assurez-vous  en  vous-même,  coIoik  1  ;  il  est  là  dans  la  masure  que 
TOUS  avez  indiquée.  Voyez-le  sous    es  ^êlemensd'un  Cosac^up,  selon 
les  ordres  que  vous  nous  aviez  dv.nnés  ,   Drozemki   s'avance  vers 
1 1  masure.   Eugène  :,'approche  de  Flortska.   (  Kt  vous  ,  madame  y 
venez  voir  le  colonel  Eugène  pour  la  dernière  fois. 
FLORESKA, 
Monstre,  ne  m'apjiroche  pas 

EUGÈNE,  à  voix  basse. 
Chère  Floresfca  ! 

F  L  O  R  E  S  K  A. 
Dieux  ! 

EUGENE,   d'une  voix  menaçante. 
Vous  le  voj^z. 

FLORES  K  A. 
Oui,  oui,  je  vois  maintenant  ce  que  je  dois  espérer. 
DROZENSKI. 
jBîen,  Cosaque,  bien.  Tu  l'assures  de  ma  pai  t  une  entière  confiance; 
je  vais   t'en  donner  une  uuu>elie  preuve.  (  à  Floreska)  Fioreslca, 
je  n'ai  point  un  instant  à  perdrq  pf'Ur  vous  soustraire  à  mille  dan- 
gers dont  vous  êtes  environnée.  Il  faut  que  je  me  rende  auprè.*-  du 
Czar.  Je  vais  vous  faire  conduire  au  fort  de  Karinescofî  C?  cosaque 
accompagnera  vos  pas.  0(,ii ,  c'est  toi   qui  me  ri  pond  de  Flof es^a  ; 
mille  rouoles  si  tu  parviens  avec  elle  à  Karmescoff. 
FLORESK  A. 
Grand  Dieu. 

E  U  G  E  NE. 
O  bonhei.r  !  vous  ne  pouviez  mieux  placer  votre  confiance  ,  Colo- 
H«l ,  et  remeltre  Madame  en  de  meilleures  mains. 
DROSENSKI. 
Pars  et  compte  sur  mes    bienfijils. . .  .  un  moment.   (^Eugène  t'a 
pour  sortir  avec  Floreska  ,  liusboff  entre.  ) 

8(    1   ^  K    X  V. 

Les  Mêmes  :hUSBOrF. 

K  U  8  B  O  F  F. 

Colonel, l'expédition  dont  vous  m'avez  chargé  çst  jnjinquce.  I.c 
«olbnel  Renschild  s'est  échappé» 
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I  ï)ROZENSKI. 

Que  dis-tu  ? 

EUGÈNE. 

Fujons. 

DROZENSKI. 
Arrêter  ce  Cosaque.    (  Lts  soldats  s'opposent  à  la  sortie  d'!Eu~ 
gène  et  de  Floreska  ).  li  s'est  échappé  !  Qui  àouz  es-tu  ,  misérable  ? 
EUGÈNE. 
Ton  rival   et  ton  ennemi. 

V    A   L  O   U   S  K  I. 


Mon  colonel  ! 
Cher  Eugène  ? 


Floreska. 


DROZENSKI. 

Audacieux  !  tu  profilais  de  ce  déguisement  pour  pénétrer  dans 
l'armée  moscowile  ,  tu  es  un  transfuge  du  roi  de  Suède,  et  comme 
tel ,  lu  vas  recevoir  la  mort.  Soldats  î  qu'il  soit  fusillé  à  l'instant. 
EUGÈNE. 
Misérable  I  je  vendrai  cher  ma  vie. 

FLORESKA. 
Epargne  ses  jours,  Drozénski,  et  je  jure  de  m'unir  à  toi, 

DROZENSKI. 
Ce   n'est    plus  moi,  madame,    qui  prononce  sur  lui,  ce  sont 
les  lois  militaires.  Il  est  convaincu  ,  il  doit  périr  et  rien  ne  peut  le 
soustraire  à  la  mort  ;  soldats  exécutez  mes  ordres. 

Eugène  est  saisi  ;  il  se  débat  ;  ses  efforts  sont  inutiles.  Il  est  attaché  à  un 
arbre.  Grand  bruit  ;  des  cris  de  victoire  se  font  entendre  de  toutes^paris.  hs 
Czar  entre  suivi  de  ses  premiers  ofiiciers. 

SCENE     XVI. 

Les  Précédens ,    LE   CZAR  ,  Officiers. 
TOUS. 
Le  Czar  I 

FLORESKA. 
Ah  !  sire ,  sauvez  une  vi  ctime  de  la  fureur  de  Drozénski. 

LE      CZAR. 
Quel  est  cet  homme  ? 

FLORE    SKA. 
Le  malheureux  colonel  Renschild,  que  son  rival  veut  livrer  à  la 
mort.  Drozénski. 

Il  est  coupable. 

FLORESKA. 
Sire  ,  j'affirme  son  innocence. 

LE      CZAR. 
Rendez  la  liberté  au  colonel  Renschild.  Les  Suédois  sont  vaincus  ; 
que  ie  carnage  cesse  et  que  l'on  n'abuse  point  des  droits  de  la  vic- 
toire, Drozensici ,  plus  tard  vous  me  repondrez  de  votre  conduite, 
(  A  Eugène,  J  J'eslima  vos  talens ,  yotre  bravoure  ;  vous  trouverea 
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toujours  un  nsyle  près  de  mol ,  et  MenzicofF  ne  refusera  poinf  de 
consenlir  à  votre  bonh-^ur,  en  vous  (accordant  l'aimable  Floreska. 
Que  Ton  amène  les  officiers  de  Charles  que  le  sort  a  fait  tomber 
en  ma  puissance. 

SCENE     XVll     el      dernière. 

Les  Précédens.  On  amène    HOORN  ,   RENSCHILD  ,  et  d'autres 
Officiers   prisonniers, 

EUGÈNE. 
Dieu  !  mon  père  1 

LE      C   Z   A    R. 
V^ous  ausbi,  M.  de  Renschild. 

RENSCHILD. 
Oui,  sire,  je  suis  votre  prisonnier. 

LE      C   Z    A    R. 
Et  Charles? 

RENSCHILD. 
Grâce  à  Levenhaupt,  il  a  échappé  à  vos  soldats  victorieux.  Il  a 
passé  le  Boristène  et  se  retire  en  Turquie. 
Le     c  z  a   r, 
M.  de  Renschild  ,  je  vous  rends   votre  liberté  ,  courez  sur  les 
traces  de  Charles  ;  dites-lui  qu'il  revienne  en  ces  lieux,  qiio  je  ferai 
avec  lui  une  paix  honorable.  Dites -lui  qu'il  vaut  mieux  se  livrer  à 
ses  rivaux  de  gloire  qu'à  ses  ennemis  naturels,   ei  qu'un  grand 
homme  tel  que  lui ,  pour  être  vaincu,  n'en  a  pas  moins  de  droits  à 
l'admiration   de    l'univers.   Moscovites  !   je   suis   satisfait  de  votre 
courage.  Le  combat  qui  vient  de  finira  décidé  du  sort  de  l'empire. 
Regardons  cette    journée  comme  votre   entrée   sur    la    scène    du 
inonde ,  et  vos  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  gloire.  (  Ta- 
èleau  général.  ) 

F  I  N. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  une  Collection  de  pièces 
de  Théâtre,  depuis  V origine  de  Ut  comédie  en  France^  jus- 
(ju^en  if5o3  inclus.  Celte  Collection  ,  qui  est  composée  de 
onze  mille  pièces,  rst  une  des  plus  belles  qui  existent. 

Amour   et   iicriipule  ,   4  volumes  in-ia.  8  fr, 

jLe  Cullnaieiir  de  la  Loisiane  ,  par  M.  Lamateiière  ,  auteur 

des  Trois  Gilblas.  4  vol.  in  12.  8  fr. 

Brigands   (ses)  de    la    Franconie,  ou  le  Fils  abandonné , 

2  voi.  in- 12  ,  3  tr. 
His'oiro  de  Napoléon  1er.,  Empereur  des  Français,  depuis 

sa  naissance  jusqu'à  la  paix  de  Tiisilt,  5  vol.  ln-12, 
ornés  des  poitrails  de  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales. 

i5  fr. 

Nouveau  Savant  de  Société,  divisé  en  deux  parties,  la 
première  contenant  tous  les  jeux  de  société  ,  la  seconde 
un  recueil  de  cent  dix  Tours  ;  par  M.  du  Cœur-Joly, 
a  gros  vol.  in-12,  ornés  de  i3  figures.  6  fr. 

Le  Secrétaire  de  la  Cour  impériale,  ou  Modèles  de  Placets, 
Pétitions  et  Lettres  adressés  à  l'Empereur,  à  Tlmpéra- 
trice,  aux  membres  de  la  famille  Impériale,  aux  grands 
dignitaires,  aux  ministres,  au  grand-juge,  aux  maré- 
chaux d'empire,  aux  sénateurs,  etc.  etc.  Précédé  d'une 
Notice  sur  l'étiquette,  et  suivis  de  modèles  de  lettres  sur 
divers  sujets,  i  vol.  in-12.  a  fr. 

Les  Amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  ,  ballet  historique» 

par  >].  Aumer.  i  fr. 

L'Assemblée  de  Famille,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  par 

M.  Riboutté.  %  fr.  5o  f. 

L'Ecole  des  Juges,  ou  les  Dangers   de    l'Erreuf  ,  drame 

en  3  actes,  par  M.  Dubois.  \  fr.  5o  c. 

M.  et   Mad.   Denis,  ou  la   Veille  de  la  St.-Jean,  vaud.  en 

un  acte,  par  Désaugiers  et  Kougcmont.  i   fr.  20  c. 

Haine  aux  Femmes,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Rouillj, 

I   fr.  20  c. 
Haine  aux  Hommes  ,   vaud.   en    un  acte ,   de   Moreau'  et 

Francis.  "  i  fr.  20  c. 

Haine  aux  petits  Enfans,  vaud.  en  un  acte.  i   fr. 

Les  Sirélitz  ,  mélod.  en  3  actes,  de  M.  Duperche.    1  fr. 
Elvérine  do  Weriheim  ,  mélod.  en  3  actes,  par  M.  Lamej, 

I  fr. 
Peau  d'Ane,  mélod.  en  3  actes  ,  de  M.  Augustin,  i  fr. 
L'Ange    tutélaire,  ou    le    Démon  femelle,  mélodrame  en 

3  actes,  par  M.  Pixérécourt.  i   fr. 
Méiusko,  mélod.  en  3  actes,  par  Varez  et  Armand  Séville» 

X  fr. 
Le  Faux  Marlinguerre,  méiod.  en  3  actes,  par  M.  Hubert» 

I  fr. 
La  Famille  des  Jobards ,  vaudeville  en  un  «6t«.     x  fr. 
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